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PARIS L*ÉTÉ 


ün des préjugés de Paris, c’est de ne pas vouioir 
croire à Péte. Lorsque les chaleurs arrivent, souvent 

w 

plus étouffantes qu’en Sicile, en Afrique et au Sene¬ 
gal, tout le monde parait surpris. Les directeurs de 
Ihéâtre poussent des gémissements, les giaciers man- 
quent de glace, la populatiou, accablée, défailiante, 
languit sur Tasplialte en fusion comme les tribus 
dlsraél avant que Moise eút fait jailíir Peaii du ro- 
eher. 


I 
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Sous pretexte que l’été ne dure que trois mois, 
quelquefois quatre, on ne fait rien pour s’y préparer. 
Dans les pays chauds, oü cependant laJ^rise estplus 
fraiche qu’à Paris, vous avez des pronienades sur 
Peau, des pronienades sous les arbres, des allées, des 
tunnels et des grottes oü le soleil ne darde pas ses 
rayons; vous avez des vêtenients íégers et des cha- 
peaux de paille à larges bords, des spectacles en plein 
vent, des cirques, des arènes; vous avez des íruits 
glacés, des figues d’Inde, des pastèques, des grenades; 
à cbaque coin de rue s'élèvent de petits pavillons à 
colonnettes rayées de blanc et d’or, ornés de grands 

I 

festons de citrons et d’orange5, et la foule est souvent 
si compacte autour de ces frais reposoirs, que Yacqua- 
juolo est obligé do prendre dans sa niain troi^ verres 
à la fois pour les remplir d’une eau froide et cluirc 
comme le cristal de roche, tempérée par quelques 
gouttes d’anis. 

Dans les pays chauds, vous avez la sieste aux 
heures brúlantes; les liamacs, les Stores, les fí|uteui|3 

en rqseau; |es terrasses ombragées de tentes en 

» • 

coutil ou de berceaux de vigne; les soupers de co- 
quiliages et de fruits de mer; eníin le bon sens et la 
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logique des habitants qui ont adopté le judicieux 
usage de dormir le jour et de veiller la nuit. 

A Londres, I'été dure moins longtemps qu’à PariSj 
et cependant toutes les précautions sont prises pour 
combattre la chaleur. Un excellent système de 
ventilation est appiiqué aux salles de spectacle; les 
jardins publics abondent; partout des pares, des 
squares^ des arbres, des pièces d’eau magnifiques: On 
se baigne oü i’on veut; j’ai vu de nombredx bai- 
gneurs, en costume de triton, s’ébattre paisiblenient. 
dans rétang de Kinsington, dans le pare de la 
reine 1 

11 manque à Paris deux cbüses essentielles ; Teau 

et les arbres. Cependant la Seine est là, remplie de 

« 

bonne volonté, et avec un peu d’industrie, ou pour- 
rait avoir des fonlaines superbes^ des étangs, des 
cascades, qui auraient le double avantage de ra- 
fraiohir Tair et de réjouir la vue. Quant à trouver de 
beaux arbres, je conviens que la chose est plus 
difiicíle. Du traín doní on y va, on montrera bientot 
conime une curiosité tout arbre qui ne sera pas une 
allumette. Mais il reste encore quelques beaux 
cíiênes, quelques sapins oubliés, dans la forét. de 
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« 


Saiiit-Germain, dans les bois de Meudoii, de Ver- 
rieres et de Bièvre, et grace au cheniin de fer, ou 
peut, conime MaliomeG aller aux arhres si les arbres 
ue viennent pas à nous. Groiriez^vous (iu’oii a ouvert 
un bal d Engliien, à quelques pas de ce coude char- 
mant que fait la Seiue, à quelques pas de la foret de 
Moutmoreucy, et que les propriétaires de ce curieux 

ílablissemeut onl trouvé moyen de choisir le seul 

■ 

terrain peut^ètre de toute la contrée qui n'eüt ni uii 
rdetd’eau ni un arbre? Avouez qu’il a faliu bien de 
respritpour batir presque sur lelit du fleuve,un petit 
désert desable, un coin deSaliaraoLiTon ne rencontre, 
pour toute oásis, que des lampions et des cbaises! 

Nous avons des écoles de natation, c’est-à-dire de 
petits cacbots, bien calfeutrés, entourás de planches 
et de toiles, oü chacun a pour sa consommation 
particulière inoins d’eau que dans une baignoire, et 
oü Ton risque de recevoir à cliaque instant sur Ia 
nu([ue les nageurs habiles dont la spécialité consiste 
à piquer des tètes. 

U y a deux ou trois siècles, on y mettaii inoins de 
façons, on se baignait eii pleiii air. Je lis ceci dans 
•a Bruyère : 
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<( Touí le monde connait cette longue levée qui 
borne et qui resserre le lit de la Seine du cótéoü elle * 
entre à Paris avec la Marne qu’elle víent de recevoir 
les hommes s*y baignent au pied pendantles chaleurs 
de la canicule;on les voit de fort près se jeter dans 
. Teau, on les en voit sortir; c’est uii amusement. 
Quand cette saison n’'est pas venue, les femmes de 
la ville ne s'y promènent pas encore; et quand elle 
est passee, elles ne s’y promènent plus. » 

Dans ce temps-Ià les hommes allaient se baigner 
dans la Seine, au-dessus de la Porte-Saint-Bernard. 
Le bord de la rivière était encombré de dames; on y 
louait des cbaises comme aujourd’hui aux Cliamps- 

r 

Elysées. Les auteurs comiques et satiriques s^ainu- 
sèrent beaucoup du cboix de cette promenade 
En 169G, on joua au Théâtre-Italien une pièce de cir- 
constance, sous ce titre attrayant: les Bains de la 
Porte-Samt~Ber'nard. 

J*ai voulu visiter, Tautre jour, cette longue levée 
dont parle la Bruyère. Les quais étaient déserts; je 
n’ai vu que trois vieiiles blanchisseuses, maígres, 

noires et tannées comme du cuir bouilli. et un arrêté 

* 

du maire portant défense expresse de se baigner 
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en cet endroil dangereux f Malgré cet avertissement 
paternel, deux intrépides naíades, dont il m*est 
défendu de publier les noms, se sont lancées brave- 
inent àTeau, et, abritces d*une légère ombrelle verte, 
la taille serrée par le pantalon de rigueur, les bras 
nus, les cheveux flottants, elles ont descenduda Seine 
jusqu'au pont Notre-Dame, fdant vingt noeuds à 
riieure, et ne s’arrêtant que de temps à autre pour 
demander des sandwichset du madère. 

Les spectacles d*été sont encore très-rares et très- 

9 

mal organistas à Paris. Je ne vois guère que la salle 
du Girque qui soit construite dans de bonnes condi- 
tions. Elle est Idgere, elegante, commode et parfai- 
tenient aércc. On se voÍt comine dans uii salon, on 
cltcule âvec la plus grande facilite, on se tieiU 
debout ou assis, le ctiapeau à Ia main ou le chapeau 
sur la tête, sans gèner et sans être gêné par personne. 
Le spectacie ne demande pas une attcntion soutenue. 
Vous pouvez rêver à rien profondémen(, comme Ta 
dií un illuslre iícrivain. Les femmes peuvent montrer 
leurs belles étoífes, leurs chapeaux, leurs echarpes, 
et recueillir le fruit de leur toilette. Rien n’est perdu. 
On y rencontre tous les soirs fort joyeusecompagnie, 











grâcé au bon esprit clu directeur, qui a su résisler, 
avécunèlouablefermete, àPabus des billets gratuits. 
Uiieseule fois, M. Dejean s’estdéparti de soii systèiiie, 

èt c’est en faveür de la garnison de Paris. 

prenez garde, lui dit le général Changarnier, 

votre oífre est très-gracieuse et honore beaucoiip vos 

* 

feentiments et votre caractere; mais il y a soixante 

•k 

mille hoinmes à Paris. 

— Ehbieni mon général, quand il y en aurait 

quatre-vingt mille, cela me ferait trois mois, voili 

■ 

loutl Ènvoyez-moi mille braves par soirée, je serai 
heureux de leur témoigner airisi ma reconnaissance. 

I 

Ríen n*est plus curieux qüe de voir dans la partie 
supérieure de Tenceinte les rangs pressés de ces 
jeunes soldats d’une tenue irréprocliable, et qui font 
éclater de temps à autre leurs applaudissemeiits 
comme des feux de peloton. 

Les deux sujets les plus remarquables du Cirque 
[cela soit dit sans blesser Tamour-propre de personne) 
sontun enfant et une jeune filie, qui n’était elle-même 
naguère qu’une enfant. Rien n’égale leur intrépidíté, 
leur sang-froid, leur bravoure. L’enfant est le petit 
Baptiste Loissfel, le plus jeüne frère de Texcellent 
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écuyer de ce nom, II ne monte à cheval que depuis 
deux ans; mais M. Adolphe Franconi, pour qui 
aucun miracle n'est impossible, en a su faire, en si 
peu de temps, un artiste de premier ordre. J*emploie 
à dessein ce mot d’artiste, qui n’a rien de trop 
ambitieux pour la circonstance, car ce petit Loissel, 
que vous voyez bondir et rebondir sur son cheval 
comme un volant sur sa raquette, s*élever à des 
houteurs incroyables, et passer, comme emporté 
par une trombe, au-dessus de la foule frémissante, 
a tout 1’esprit, toute la verve d’un comédien con- 
sommé dans les pantomimes et daiis les scònes qu’il 
joue avec une perfection rare. Sa figure, sans être 
régulière, est très-intelligente et très-expressive; ses 
yeux sont noirs et perçants, il a des jarrets de fer et 
des muscles d’acier, 

La jeune filie est Palmyre Annato, qui a 
failli se tuer Tautre soir en tombant. Je ne puis 
m"empêcher d’éprouver un intérêt pénible, un ser- 
rement de cceur involontaire, lorsque je vois ces 
pauvres enfants, ces jeunes filies si délicates et si 
frêles, s’exposer tous les soirs à des dangers terríbles, 
qu*ils apprennent à dissimuler avec grâce. D oü 
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viennent-ils ? oü vont-ils? Par queí concours de 
circonstances étranges et fatales en sont-ils arrivés à 
cette froide indidérence? Que de travaux, que de 
peines, quel long et douloureux niartyre rfa-t-il pas 
faliu pour assouplir et pour briser leurs membres! 
Comment une mère peut-elle vouer sa filie à un 
pareil état f II n'y a point de roman, point de drame 


qui m’émeuve autant que la simple histoire^ le 

touchant récit de la vie d’une écuyère. 

* 

En 1832 un petit bonime, petiliant de inalice et 
d’esprit, musicien habiíe et compositeur arnusant, 
donnait des leçons de chant dans un hotel de Co¬ 


penhague, à une petite filie nommée Lucile Gralian. 
Les parents de Lucile voulaient, à loute 

force,, en faire une chanteuse, La petite detestait le 
chant et mettait son inaitre à la torture. Sur ces 
entrefaites, on annonce au signor Amiato» profes- 
seur de piano et de chant, que sa femme vient de 
mettre au monde un enfant dusexe féminin, et qu’elle 
prie le signor Ànnato de monter, sur-le-champ, au 

deuxiènie étage. 

% 

— A lahonne heure, dit le père en selevant, voilà 

une petite fiíle que le ciei m’envoie, qui sera plus 

1 . 
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docile que vous, mademoiselle, et dont je ferai un 
jour une grande cantatrice. 

— Non, dit la petite Suédoise en frappant du pied 
je ne veux pas qu'elle chante, moi; les chansons 
m’ennuient; je veux apprendre à danser, et ta filie 
aussi. 

•» 

Vous voyez que rien lie manque à la biographíe 
de Palmyre, pas même flioroscope traditionnel. 
Seulement la prophétie de Lucile Gralian n’était pas 
complete. Toutes les deux ont dansé, en eflet; mais 
1’une sur le plancher d’un théatre, et Tautre sur le 
dos d’un cheval. 

A quelqiie temps de là^ M. Annato partit pour 
S^-Pétersbourg, engagé comine chanteur à Ia 
chapelle du czar. Mais Ia musique sacrée lui étaít 
moins familière que Ia musique boufíe, i! obtenait 
beaucoup plus de succès dans des cliansonnettes et 
des airs comiques que dans des canons et des 
psauines. Un soir, la grande-duchesse, femme du 
grand-duc Micliel, rencontre dans une allée de 
son jardin M. Annato et sa filie, Le père òyi sou 
cliapeau. Ia petite dta son bonnet avec taiií de viva- 
cilé et de grâce, que Ia grandc-duchesse éclala de 
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ririe. Èlle prit TenFahlpar !a main, la mena dans une 
86^*6 et lui donna àutant de fruits qu’ene pouvait cn 
portei* dans son petit tablier. Dans sa précipitalion 
à saluer Son Altesse et à défaire les rubans de son 

9 - 

bonnet, Palmyre avait fourré les épingles dans sa 
bóüche. La grande-duchessé s en apérçoit, et, les 
retirant avec bohté : « Mon enfant, lui dit-elle, si 


une de ces épingles vous toinbait dans la gorge, vous 
ne pourriez plus chanter. » 

I/a petité, aíors, prenaht courage: « Madame, je 
hê vèux pas chahtér, je veux ètre écuyère I Maman, 
qui était Ia filie du directeur d'une troupe équestre, 
ln’a dit que c'était un état charmant. Priez donc 
papa de ne pas nie tourmenter avèc sou piano et ses 
chansons; je veux monter à chevaL » 

A partir de cé moment, la vocation de Mi'® Pal¬ 
myre ne fut plus contrariée. Elle débula, toute 
petíte fille, en présénce de fempereur; de là, elle 
partit pour Bücíiarest, pour Jassy ét pour Gons- 


tantinople, puis elle revint à Odessa, à Moscou, à 
Varsovie, et fut engagée à Vienne par Guerra, un des 
plus célebres écuyers de notre temps. Elle a 


travaillé à Vienne, dans la même troupe que 
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M™® Keiinebel-Franconi, et à Berlin avec Lejears. 

Mais il était reserve à M. AdoJphe Francoiii de per- 

« 

fectionner son talentet d’en faire la joiie danseuse et 
rintrépidc écuyère que vous savez. 

En sortaiit du Cirque, on s’arrête, malgré soi, 
devant le Café Morei et le café des Ambassadeurs. 
Une simple corde sépare les spectateurs des passants. 
Les premiers sont assis devant des tables, rangées en 
parallélogramme, et dégustcnt, en vrais sybarites, du 
café, de la bière et des glaces. Deux rotondes élevées 
sur un assez large piédestal, garnies de rideaux à 
moitié soulevés, et éclairées par un lustre, forment 

les deux théâtres rivaux. L^orcliestre est au fond. II 

■ 

se compose d’unecontre-basse, de trois violons, d’un. 
alto, d’une clarinetteet d‘un cor. Sur le premier 

plan, sont assis deux ou trois Messieurs en habit noir 

et quatre ou cinq dames en costume de bal. A la 

vérité, les nombreux cafés de la place des Gélestins 

à Lyon possèdent des troupes plus completes et des 

virtuoses d’un rang plus clevé. Les Sontag et les 

Lind n’abondent pas aux Cbamps-Élysées, Mais ni 

M*i« Lind ni Sontag ne sauraient, après 

un morceau de bravourc, descendre dans ie 
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parterre et faire la quête avec autant de grâce et de 
laisser-aller. Telles qu’on les voit, ces deux baraques 
(si les affaires de nos deux théâtres lyriques ne 

s’arrangent pas bientót), sont destinées peut-être à 
remplacer TOpéra et rOpéra-Comique. 

Voilà que le CIiâteau-Rouge, à son Lour, aiinonce 
des fêtes de nuit. C’est une cxcellente idée. La nuit 
porte conseil, surtout lorsqu’on peut fumer une 
cigarette assis sur un bane de gazon, à Tombre d'un 
acacia en fleurs et la tête nonchalamment appuyée 

sur une blanche épaule. Au reste, je n'oublierai 

« 

jamais que c’est au Ghâteau-Ilouge que j'ai eu Tlion- 
neur de voir pour la premiere fois M. Paul de Koek 
et sa famille. Mais je doute que M. Paul de Kock et 
ses nombreux lecteurs veuillent visiter ces ombrages 
passe minuit. Que dirait la portière de M, Paul de 
Kock, qui est à la fois le type, le conseil et le public 
de ce grand écrivain? D’ailleurs, le Ghâteau*Rouge 
est situe dans un quartier très'éloigné,très-rocailleux, 
près descarrières Montmartre. II faut bien des fusées, 
bien des chandelles romaines pour éclairer ces 

précipices. Jeconseilleraisdonc à Tadministralion du 

« 

Gbâíeau^Rouge, de faire conslruire à son usage 
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^un petit chemin de fer atmosphérique avant de 
se lancer si résolument dans les fêtes de nuit. 

M. Mabille, au contraire, aime à se coucher (íe 

« 

bonne heure. A onze heures et demie sonnaíít le gaz 
est éieint. Sí bien que, tout compte fail, on emploie 
une heure et demie pour déposer sa canne au ves- 
tiàire, pour ráclamer son numero, pour le présenter 
èh sortant, pour reprertdre Ia canne susdite, et dix 
minutes pour voir un quadrille et faire un tour de 
jardin. Évidemment ce n’est pas la faute de M. Ma- 
bille. Mais pòurquoi cette rigoureuse consigne? On 
entre bien avecune canne au tíiéâtre, dans les salons, 
dans Péglise. Peut-on supposer que les danseurs se^ 

raient capables de se battre entre deux polkas? G’est 

. * 

faire ihjure aux habitues de céans. Tout au plus cet 
ordre inílexible ne devrait être maintenu que le di- 
manche. Le dimanche, la population du jardin 
Mabille est plus lurbulente, plus commune et moins 
bien élevée que les autres jours de la semaine. Mais le 
samedi, par exemplei Ün diplomate étrangerécrivait 
dernièrement à son fds : « On me dit que tous les 
salons sont fermés en France et que, pour apprendre 

les belles manières, il faut fréquenter je ne sais plus 

* 
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queijardin situe dans Tallée des Veuves, » II est de 

« 

toute évidence que ce diplomate a voulu parler du 
jardin Mabilíe. 


17 juillct 1849. 
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INSTITÜT DE FRANGE. — AC A DÉ MIE DES BEAUX- 

ARTS. (Séance annuelle.) 


La politique se glisse partout. Ni les lettres, ni les 
arts, ni le théâtre, ne peuvent plus être à l’abri de 
cette maladie du siècle dont il faut prendreson parti. 
Qui le croirait? Les deux filets d’eau claíre que 
les paisibles lions de Tlnslitut laissent couler de 
leurs gueules académiques ont failli être troublés au- 
jourd’hui. Tout le monde sait que les pensionnaires 
de TAcadémie de France à Rome n’ont pu, cette an- 
née, envoyer leurs travaux, On comprend les pénibles 
souvenirs qui s’attachenl à cette circonstance unique 
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(lans les fastes de la villa Medieis. Mais M. Raoul-Ro- 
chette, avec un lact exquis et un extreme bon goút, a 

r 

su éviter tout ce qu’un pareil sujet pouvait avoir d’ir- 
ritant. 

Au demeurant, le programme de ces cérémonies 
solennelles ne variepasbeaucoup. L’appel nominal des 
lauréats, la distribution des grands prix de peinture, 
de sculpture, d’architecture, de paysage liistorique et 
de composition musicale, la lecture d’urie noticé sur 
la vie et les travaux d’un peiiitre académicien, une 
ouverture et une cantate par deux élèves couronnés, 
voilà de quoi se composent ordinairement ces séances 
qui nedurent que deux ou trois heures. Le public de 
ces réunions annuelles est assez curieusement assorti. 

i 

Ce sont d’abord les mères et les lantes des lauréats, 
dans des toileltes étranges, dont les émotions du jour 
excusent la précipitation et le négligé; des professeiirs 
dont les cheveux gris n’ont pas tout à fait corrige les 
prétentionsjuvéniles;quelquesjolies femmespour qui 
les clioses les plus sérieuses et les moins amusantes 
sont un pretexte de distraction et d’amusement; quel- 
ques jeunes gens de Técole des Beaux-Arts, bruyants, 
tapageuts incorrigíbles, qui charment les ennuis de 
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Fattente en essayant des choeurs â bbubhe closé*, ét Híi- 
luent Tentrée dechaque lauréat d^applaudisseiilénts óu 
de murmures prolonges. 

La séance h etait indiquée que pour deux heures 
précises, mais dès midi el demi presque toutes les pla- 
ces réservées aux invités ont été envahies. A deux heu¬ 
res MM. les académiciens sont entres dans leur hémi- 
cycle, les uns revêtus de leur habit brodé de palmes 
vertes, les autres en simples mortels. M; Galteaux^ le 
président, a pris place au fauteuil, ãyant à sa droite 
M, Raoul-Rochette et à sa gaúche Mi Huvé. Puis la 
dislríbution des prix a commenbés après une Ouver¬ 
ture dont je parlerai tout à Tlieure. Au fur et à me¬ 
sure que M. le secrétaire perpetuei lisait les noms des 
élèves, ceux-ci selevaientde leurplace^ s^approchaient 
du bureau, recevaienl leurs couronnes des mains du 
président, et allaient embrasser leurs proíesseurs-, aux 
grands applaudissements du public. 

Dans le rapport des prix annuels^ fondés par dilie- 
rents bienfaiteurs, on a remarque particulièrement Ce 
passage : 

« 

« Feu M. Deschaumes a fondé, par son testament, 
un prix de la valeur de 1,200 frw% à décerner, àü ju- 
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gement de rAcadémie, à un jeune architecte réunis- 
sant aux talents de sa profession la pratique des ver- 
tus domestiques. » 

Ges mots du testateur ont été accueillis par une ex- 
plosion d’hi]arité. Ce qui ne me parait pas bien ílat- 
teur ni pour.Ia vertu, en général, ni pour ieu M. Des- 
chaumes, en particulier. 

La distribution des prix terminée, M. Raoul-Ro- 
chette a raconté Ia vie de M, Bidauld, paysagiste, dans 
une prose élégante, spirituelle et polie. Cette notice 
peut se résumer en deux mots : M. Bidauld commença 
par peindre des enseignes, et finit par faire des paysa- 
ges charmants. II a vécu lionnête liomme, il est mort 
académicien. Honneur à sa mémoireí 

La partie musicale de Ia séance se composait, 
comme nous Tavons dit, d’une ouverture et d'unecan- 
tate. 

L’ouverture est de M. Gastinel, couronné, je crois, 
il y a deux ou trois ans. G’est un travail consciencieux 

V 

et remarquable. AI. Gastinel est un des bons élèves de 
M. Halévv. t 

G’est assez dire qu’il a fait d'excellentes études. II a 
de l’ordre, de la clarté, de la précisioii, qualités essen- 
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tielles pour arriver plus tard à la couleuret au style, 
II sait fort bien grouper et agencer les diHérentes par- 
ties d'un morceau pour former un tout analogue. 
Sans avoir une imagination bien féconde, il ne tombe 
pas dans lecommun et dans le vide. Je n’en voudrais 
pour preuve que son introduction enre très-bien con- 
çue et très'élégamment écrite. Mais je reprocherai à 
M. Gastinel Tabus de Ia sonorité, une profusion de 
irémolos rien ne justifie, et, brochant sur le tout, 
des accords de cuivre déraisonnables et slridents. On 
pourrait dire aux compositeurs qui n’ont aucun mé- 
nagement pour les oreilles du public : « Yous vous 
fâchez, donc vous avez tort; vous faites du bruit, donc 
vous iTavez pas d’idées. i) M. Gastinel n’en est i)as là 
heureusement. 

Je sais bien que lorsqu’on a pour la première íbis à 
sa disposition un orchestre comme celui de TOpéra, 
il faut une grande modération et un grand empire 
sur soi-même pour ne pas en abuser. 11 est si com- 
mode de dire aux violons : íaites-moi des trêmolos, 
pour le plaisir de faire des trémolds ; il est si facile de 
dire aux trombones et aux tympans : sonnez, trom- 
pettes! battez, tambours I Cela ressemble un peu à Ia 
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joie que font éclater les enfants quand ils ont en leur 
pouvoir de petits oanons de cuivre et des soldats de 
fer-blanc. Mais M. Gastinel est un homme; et s’il veut 
bien se garder de toute exagération fâcheuse, il iie 
tardera pas à prendre place parmi iiosbons coniposi- 
. teurs, 

Quant a M. Cahen, on iie pourrait vraiment lui re¬ 
prochei’ auqun excès. Sa cantate est d’une simplicité 
extrêiue. M. Cahen est un tout jeune hoinnie, pour 
lequel on ne saurait inontrer trop d’indu]gence; il 
n"a pas vípgt ans. M. Cahen n’a remporté cette année 
qu’u.n seçond prix: c'esl déjk quelquechose. MM. Adam 
et Zimmerniann, ses professeurs, ne peuvenl pas 
inaaquer de lui doimer de préçieux conseils, et de Iqi 
aplanir les obstacles qu’on rencontre au déhut de 
toute carrière. Mais il est à désirer que, pour son 
secopd essai, M. Cahen tombe sur des paroles d’unc 
candeur moins primitive. L’auteur de cette honnête 

cantate est M, Camille Doucet, qui a pourtant fait ses 

« 

preuveÃ. Une médaille de ^00 francs a été décernée 
comme récqmpensq à oette innocente acçne, Vingt- 
cinq louis de bonbons, c’est vraiment trop cher 1 

Cela s’appelait: ujw barque^ ütroéminemmentiuof- 
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fensif. Çependant, toute rétlexion faite, la barque a 
disparu. Des cerveaux brulants y auraient pu décou- 

f 

vrir une allusion détournée aux aílaires de Rome. Une 
barquel Prenez gardel saint Pierre était pêcheur, 

Le poete en était là de ses méditations et de ses dou- 
tes, quand íl a eu une inspiration d’en haut. Quelque 
chose comme une voÍx du ciei lui a crié à Toreille ; 
appelle donc ta cantate Aníonioí Et il ne se Test pas fait 
dire deux fois. Antonio I voilà qui coupe courtà toutes 


les difficultés. Antonio! iionni soit qui mal y pense. 

Or, vous ne le croiriez jamais, Antonio c'est lord 
Rivers. Ge lord, trois fois malheureux, a eu le désa- 
grémentd’être trompé par sa.femme. Un dop Fernand 
qui ni’a tout Tair d'étre un Espagnol aussi séduisant 
que peu délicat, s'est permis d’enlever Ia trop sensible 
lady Clara. Les deux amants, dont on ne saurait trop 
déplorer la rouerie precoce, ont conçu rinternal pro- 
jet de s’en aller de Douvres à Cadix dans un frêle es- 
quif de pécheur, Évidemment Taction se passe avant 


rinvention des bateaux à vapeur. C"est là que les at- 
tepdait lord Rivers. Pour jes attirerdans le piége, le 
malin lord se couvre entièrem^^ii d-ungrand manteau de 
marin (c’est M. Doucet qui parle) et prend le nom 
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d’Antonio. Tout autre à sa place se fút appelé John, 

Tom ou Patrick, Lord Rivers tient absolument àsap- 

#■ 

peler Antonio. G’est son idee, ni p]us ni moins que 
s’il était à Venise. 


Les deux coupables ne tardent pas à paraitre. a Une 
voiture s'est arrêtée, dit toujours M. Doucet, don 
Fernand en est descendu avec lady Clara. — Les voilà, 
les voilà! s’écrie lord Rivers; c’est lui, c’est ellel » Si 
aguerrie que soit lady Clara, à peine a-t-elle mis le 
pied sur le bateau fatal, elle éprouve un peu de mal de 
mer. Don Fernand profite de Toccasion pour se Hvrer 
à une cavatine en r.é majeur. 

Ciei orageux de TAnglelerre, 

Adieu... je le íuis pour toujours. 


Bientôt à ma jeune conipagne, 

En montrant rhorizon vermeil, 

Je dírai : voilà mon Espagnel 
Fays enchanté, sans pareilt 
Pays de I'or et du soleil f 

Admirez la profondeur de ce bientôtt (( Adieu, ciei 
de l Augleterre, bientôt nous verrons TEspagnel Évi- 
demment la barque de lord Rivers file deux cenís 
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noeudsà Theure. Mais les fugitifs avaient compté sans 

Pürage et le mari, deux tristes choses ! LMiorizon 

s*obscurcit, lord Rivers se decouvre, un éclair brille 

■ 

et le bateau s’enfonce. Bonsoir Ia compagníe! 


Cestsur cetteaimable complainte^ quele jeunelau- 
réat a dú écrire un récitatif, un petit duo, un air de 
tenor et un trio final. Nous avons remarque un assez 


joli passage sur ces mots : Loin de ma patrie^ qu’à ja¬ 
mais foubliet et, par-ci, par-!à,des intentions heurcuses 


qui méritent d’étre encouragées. 


7 octobre 1 84 9, 



1 
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THÉATRE DE L^OPÈRA : LA FILLEULE DES FÉES 

Ballel-Féerie en trois actes et sept tableaux. 


Vous me dispenseriez^ sans doute, devousraconter 
le süjet de ce ballet nouveau, si vous saviez combien 
la fable en est siinple et Taction peu compliquée. 
Supposez trois fées : une blanche, une rose, une 

I 

iioire ou sinistre^ selon le vocabulaire adopté par les 
àuteurs. La fée rose et la fée blanche comblent leur 
filleule de tous les dons, detoutes les qualités dési- 
rabies; la mécbante fée tourne tout u mal et se porte 

à des noirceurs inouies. Pour ne vous en donner 

■ 

qu'une faible ídée, deux honimes placés par la for- 
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tune, Tun sur le plus haut, l’autre sur le plus bas de 
l’échelle, le pauvre Alain et riilustre comte Hugues 
de Provence, sont amoureux de la petite Isaure, Ia 
filleule des fées. Eh bien! de ces deux Iiomnies, grâce 
à la persécution de la fée sinistrej Tun devient fou, 
l’autre aveugle. Vous sentez bien que cela ne peut 
durer ainsi, et que, quand on est deux contre une, on 
finit par mettre à Ia raison cettevilaine fée Carabosse, 

f 

cette abominable faiseuse de mauvais tours. On guérit 
les deux amants, Tun de sa folie. Tautre de sa cécité , 
et on enlève la gentille Isaure dans le paradisdes fées, 
oü elle sera éterneilement heureuse et n’aura pas 
d"enfants. 

Ge n’est point que ce récit, fort simple et fort court, 
ne soit développé doctement, comme il eonvient à tout 
ballet qui se respecte, en trente-deux pages iii-8®, 
imprimées par M"'® veuve Jonas, et reliées en pa- 
pier rose. Maisc’est là que je plains ies auteurs d’étre 
obligés de vous décrire en belle prose les entrechats et 
les pirouettes de ces messieurs et de ces demoiselles. 
A chaque inslant leur embarras se trahit, la langue 
leiir tourne, et le fameux inquam et inquit^ qui tour- 
mentait si fort Cicéron, revient pour embrouiller 
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sans cesse un dialogue qui ne se fait qu^avec les 
pieds. 

Tantôt c’est le ferniier Guiüaume qui semble dwe... 

Qxxfí semble-t-il dire^ le fermier Guillaume? — Ah çàí 

* 

cest un déluge de vieillesf Avouez qu’il n’est pas com- 
mode de rendre, par la pantomime, le 7noí du fermier 
Guillaume t Taiitot c*est la íee sinistre qui voudrait 
bien s’écrier: « Trembiez pour eile, je lui garde mes 
dons quand elle aura quinze ans. » Mais le moyen de 
traduire par gestes cetle menace sous condition? Aussi 
les auteurs en prennent-ils leur parti, et pourtourner 
la difüculté, écrivent-ils tout bonnement surun nuage 
en caracteres de feu la sinistre legende. PIus loin,c’est 
sur une glace qu’on lit en lettresnon moinsbrúlantes, 
cet autie arrêt de malheur: (c Vous Tavez faite si 
belle, que nul homme ne pourra Ia voir désormais 
sans perdrc la raison.» L’expédient du nuage et de la 
glace n'a rien de désobligeant pour le spectateur; 
mais nous trouvons que la fée sinistre abuse un peu 
trop de sa plume, et qu’elle aspire ouvertemcnt à 
prendre place parmi nos plus féconds écrivains, La 
legende a du bon quand on Temploie avec reserve; 
mais si Ton substitue trop fréquemment la parole 
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ecriíe à Ia parole gesticulée, on finirait peut-être par 

trouver plus simple d’éclairer le livre toutentierpour 

# * 
eíi rendre ainsi Ia prose transparente et lisible, et 

placer Texplication à cdté du tableau» 

Ceei soií dit sans vouloir porler la moindre atteinte 

à ía réputation du parrain de cette aimable filleule. 

Mais il üous permetlra de ne pas le suivre dans ses 

I 

développements. Un ballet se voit, ne se décrit point. 
La pantomime ad’ailleur 3 ses bornes, et si elle peut 
rendre, par Texpression du visage, par Téloquence 

ú 

du regard et du geste, les senliments et les passions 
tels que !’amour, la joie, la douleur, Taversion, le 
dégoút, répouvante, elle ne peut paS entrer dans cer- 
tains détails oíi le langage est indispetisable.Quel que 
soit íe taleiit du mime, il arrive un momeiit ou sa 
pensée devient incompréliensible. Toutes les fées du 
monde n’y peuvent rien. M. de Saint-Georges le sait 

aussi bien que nous* 

Cependant. si là pantomime n’a pas fait et ne sau- 
rait faire de progròs, rartdudécorateiir est arrive de 
nosjoursà une perfection qu on ne soupçonnail pas 
autrefois.Ce ne sont plus des toilesgrossièrenieiitbar- 
bouillées, des nuages de carton, desarbres qui n exis- 
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tent paSj des liorizons impossibles. Aujourd’lmi Ic dé- 
corateur n’a presque rien à envier au paysagiste. Ces 
grands tableaux qui se déroulent sur la scène, aux yeux 
d’unpublicémerveillé, sonttraités avecautantde soin, 
de patience et d’amour que des toiles de chevalet. 
Les cieis sont d’une transparence et d’une limpidite 
admirables; des arbres au trone vigoureux, renipli de 
séve et de vie, font éclater leur feuülage vert comme 
dans les plus charmantes études de Salvator et de 
TAlbano; les diflerentes couches du sol sont rendues 
avec une vérité frappante; la lumière, adroitement 
ménagée, éclaire lantôt d’ea bas, tantót d'en liaut, 
tantôt de cóté, ces immenses paysages, et Ton obtient, 
par des procedes Irès-simples, des effets d^optique 
surprenants et nouveaux. 

J’aime beaucoup le premier décor. 11 est simple, 
bien dessiné, bien réussi. La toile de fonden estebar- 
mante. C’est une colline aux pentes douces et d’un 
vert tendre, coupées de petits sentiers qui aboutissent 
à réglise du village. 

Comme vous le pensez bien, dans un ballet féeri- 
que il sopère loules sortes ilo proiliges. Taiilút e'e5l 
uu pan de mur qui s’éeroule pour laisser voir iinc 
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jeune filie u sa toilette et le prince, pâmé d’amour, 
à ses pieds; tantôt c’est im sénéchal qui s’engIoutÍt 


daiis l’abime ou la vieille fée qui surgit du foiid d’un 
puits. Telle jeune personne qui, pour éviter à son 
amant le malheur de devenir fou en la regardant, 


s’est précipitée par la croisée, soulevée par uii coin de 


son voile, est emportée vers le ciei. Mais, de tous ces 


vols, de toutes ces métamorplioses, de tous ces clian- 


•gementsà vue, le plus heureux me parait celui d’un 
petit miroir qui s’élargit peu à peii et devient une 
glace magnifique oíi la íilleule des fées peut se mirer 
de la tête aux pieds. Toutcela s’exécuteavec beaucoup 
de rapidité, beaucoup d'adresse, et Timage réíléebie 
par la glace est d’une illusion parfaite. 

La vuedu pare éclairé par Ia lune a obtenu tout le 
succòs qu’elle méritait. C’èst un fort beau décor, par- 
faitement arrangé. Ce jet d’eau naturel .qui s’élève au 


milieu du bassin et retombe en pluie argentée, 
cette lumière électrique, [«'ojetant sur Ia scène, avec 


une intensité très-vive et très-puissanle, ces ombres 
vigoureusement accusées, ces statues dont le marbre 
vivant s’émeut sous la pression de 1’air et frissonne 
aux caresses de la brise, ces jeunes femmes à moitió 




























LA FILLLULE DES FE ES 


33 


niies groupées dans des poses gracieuses, le mur¬ 
mure et le grésillement de l*eau semêlant aux accords 
d’une musique douce et voilée, tout cela donne à cc 
tableau nocturne un cachet de v ti í 1 tt^ ^31 
que nous avons vu s’évanouir u regret, quand la clar- 
té du lustre vient balayer d'un seul coup les illusions 
et les rêves. 

La grotte du troisième acte me parait lourde, fâ- 
cheuse à Toeil et creusée, si Ton peut dire ainsi, à 
grands coups de pioche; mais ce que Ton ne saurait 
pardonner à des hommes qui ont donné d’ailleurs 
tantde preuves de talent, c’est ce pâté de nuages qui 
précède la grande apothéose. MM. Cainbon, Thierry 
et Despléchin ont dú ceder, nous ]’affirmerions pres- 
que, à une influence de mauvais goút dont on voit 
percer les traces dans Ic nouveau ballet. On dit que 
Perrot lui-mème a été souvent force de plier devant 
cette volonté fantasque et taquine qui s^impose à tous 
et à tout dans les plus minutieux détails et qui, pa- 
reille au liége, finit par surnager sur tout ce qui Ten- 
toure, en raison même de sa légèreté et de son incon- 
sistance. Quoi qu’ilensoit, ona bien faitdesupprimer 
les danses qui se passaient dans ces aílreux nuages, 
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et qui avaieiit !e grave inconvénient do laisfíer Irop 
-ongtemps expoaée à la vue du publíc cette enorme 
brioche coupée en deux par le couteau des fées. 

Le paradis final, avec ses gloires, ses festons, ses 
pyramides, ses pierreries et ses lumières étincelan- 
tes, ne manque pas de mouvement et d’éclat. Mais 
nous sommes un peu de favis de fabbé Galiani, qui 
préférait au soleil de Londres laliine deNaples. Nous 
préférons à ce grand soleil jaune, dont les rayons 
tournants ont plus d’une fois éclairé les féeries du 
boulevard du Temple, le cliarmant clair de lune qui 
répand sa lumière argentée sur le tableau du se- 
cond acte. 

J\ai nommé Perrot lout à fheure; c’est à lui qu’ap- 
partenait le soin dedessiner les groupes et de régler 
les danses du nouveau ballet. Perrot s’est fort bien 
acquitté de sa tache. La chorégraphie ne consiste pas 
seulement à inventer un pas, à tracer des altitudes et 
des poses, à lixer le nombre des variations et des 
échos. C'est surtout 1’art de bien partager les masses, 
de les présenter au public d*une manière agréable et 

variée, de ne point choquer les règles de la perspec- 

* 

tive et dePoptique par des rapprochements bizarres, 
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par des lignes disgracieuses ou heurtées, de dénouer 
avec habileté etavec adresse tout cet enchevêtrement 
de bras et de jambes qui envahit par moments le mi- 
lieu de la scène, de faire manoeuvrer avec précision, 
avec ensemble, une armée nombreuse, indiscipiina- 
ble, de figurants, de comparses et de niachines, qui 
ne sont souvent, je parle des machines, ni les plus 
entêlées, ni les inoins inlelligentes. Perrot, qui n’en 
est pas à son coup d’essai, est venu à bout de toutes 
ces difficultés, dont ne se doutentmôine pas les cho- 
régraphes vulgaires. Les danses, sans prétendre à 
Toriginalité, sontjolies pour la plupart; les graupos 
sont arrangés avec beaucoup d’art et de goút. Perrot 
mérite ausai dea éloges pour lamanière tout à fait re- 
marquable dont il a mime le ròle du frère de lait de 
la protagoniste. II en a bien saisi le cutó comique etle 
côtó sentimental. Maisjene sais si le public a éprouvé 
le même sentiment de contrarictéet d’inquiétude que 
nous avons ressenti tout le temps qu’a duré le spec- 
lacle. Quand on voit Perrot sur la scène et qu’oii se 
souvient qu’il a été uu si admirable danseur, un des 
premiers danseurs de ce temps-ci, quand on le voit 
lever le pied et se mêler aux groupes, on croit, à 
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chaque instant, qu’il va danser : mais Perrot ne 
danse plus, hélasl Un accideiit à jamais regrettable a 

d 

brisé sa carrière, et la joie qu’on se promet sans 
cesse de lui voir reprendre sori essor et sa légèreté 
d’autrefois, est suivie d’uiie déception cruelle et poi- 
gnante. Le mime, si parfait qu’ii soit, fait regretter 
le danseur. 

Les costumes du nouveau ballet laissent beaucoup 
à désirer, noii pas certes que radministration de TO- 
péra ait voulu ménager le galon et Tétoíle. Le satin, 
le velüurs et la gaze ont été distribues d’une main 
libérale et prodigue. Seulement nous espérionsque le 
moins jeune des directeurs, qui s’est occupé si long- 
temps de corsages et de jupes, et dont personne .n’a 
jamais décliné la compélence en pareille matière, au- 
rait trouvé quelque chose de neuf, de gracieux^ de 
léger pour une circoiistance ou il se proposait, 
dit-on, de montrer tout son savoir. Commentl 
pas même un nouveau costume de fée ! Évi- 
demment rimagination de M. Duponchel est sur 
le déclin. Nous apprendrions sa retraite, í|ue cela ne 
nous étonnerait pas; mais cela ne nous rendra pas 
injuste envers le passé de cet hablle architecte, qui 
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pourrait cn remonlrer sur le maillot à Micliel-Ange 
el à Vilruve, et qiii a été souvent plus heureux et 
mieux inspire pendant sa longue carrière. 

La musique est remplie de jolis niotifs,de mélodies 
faciles, bien écrite, bien appropriée aux danses 
qu’elle doit soutenir. Ellesort de I'atelier d’un niai- 
tre qui s’y connait.On a trouvé que danscertainspas- 
sages il y avait peut-être abus de clochettes et de 
tinabres. Les mauvais plaisants, qui ne manqueiit ja- 
mais au foyer, surtout le soir des premières représen- 

•p 

tations, ont prétendu que ce tintement mélallique 
rappelait un peu les magasins de pendules. Si nous 
reproduisons ce propos, c'est pour en faire justice. 

i 

Nous trouvons au contraireque lemploi de la petite 
flüte, du tambour et du fifre, a ajouté à certaines 
parlies du ballet beaucoup de vivacilé et d’entrain, 
et que les quelques notes d’harmonica qui sont ve- 
nues se mêler à rorchestre, ont produit sur les spec- 
lateurs Timpression la plus agréable. 

Nous avons si souvent fait Téloge de M*’® Car* 

lotta Grisi, que, s’il n’était dans la destinée des 

feuilletons de mourir une beure après qu'ils paraissent, 

les arliclcs que nous avons ccrits sur cette habilc 
I 3 
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daiiseuse,formei’aient, reunis enseiiible, un asscz gros 
volume. Certes, Garlotta Grisi a le pied brillant, plus 
brillant peut-etrequ'aucunedanseuse d’école. Perrot, 
son prender niaitre, et (jui conuaitson talentdelongue 
date, en a tiré tout le parti possible et Ta laissée 
constamment eu scène depuis le commencement jus- 
qu’à la fin du ballet. Mais si la danse y a gagné. Ia 
pantomime ii’en-a-t'elle pas soulíert, et Perrot ne 
s’est-il pas montre saiis pitié pour son élève G'est 
à Perrot lui-niéme que nous en appelons. Et d*ail- 
leurs, pourquoi ne ravouerions-nous pas, tout en 
reconnaissant les qualités si louables de M*’® Grisi? 
Nous avons été guté par Fanny Cerrito,- par cette 
belie et prestigieuse personiie qui s’einparait, par 
une sorte de íascination niagnétique, de rimagi- 

É 

nation et des sens, par ces beaux brus, par ces 
épaules éclatantes, par ce corsage aux contours si 
harmonieux et si purs, par cette danse voluptueuse et 
enivrante, non pas des pieds et des junibes exclusive- 
ment, mais de tout le corps, et si nous comparons, 
nialgré nous, nos souvenirs d’hier à nos impressions 
(Í’aujourd’hui, nous voyons d’un cóté cette filie de 
marhre avec sa grácc. son élégance, sa beaUté, sa wor- 
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bidezza et son charme irrésistible; de Tautre deux 
petils pieds très-agiles, tres-savanU, très-jaseurs, 
deux petits pieds de fée. mais rien que deux petits 




I 6 octobrc 1 849. 

































































IV 


TiiÉATUE DE l^opéra: Reprise du propíiète. — 
LA FJÉE Aux ROSES. — Rcnlréti et débuts : 

M>I®*GRIMM, D AR Cl ER, LEFEBVRE. — NÉCRO- 

LOGIE ; STRAUSS. — CHÜPIN. — CARNAVAL. 

■ 


Le Prophète de M. Meyerbeer entre dans la seconde 
phase desa brillantecarrière. Joué dans une saison très- 
avancée, ce grand et sérieux ouvrage a triomphé tout 
d’abord des épidémies, des émeutes, des fléaux du 
ciei et de Ia terre. Mais pendant les fortes chaleurs et 
après le départ des artistes qui avaient créé les prin- 
cipaux roles, les représentations ont dú être suspen- 
dues, malgré le chiHre élevé des recettes, car le 
maestro n*a pas voulu, et en cela noussommes de son 
av.is, que son oeuvre fút gátée par des chanteurs se- 
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conclaires, des ddublures^ comme'on dit en argot de 
coulisses. Le Propkète a donc été repris, Tautre soir, 

•p- 

avec tous ses premiers interprètes (i Texception 
d’Euzet, remplacé par un dobutant), qui tous ont 
rivalisé de talent et de zele pour se rendre dignes de 
la confiance absolue dont on les avait honores. 

Jusqu^iciTon peut direque les beautés de Touvrage 
n*ont été réellenient comprises que par les intelli- 
gences d'élite, par les musiciens de profession, par 
les oreilles exercées. Le pubiic a été frappé par la 
pompe et la majesté du spectacle, par le caractère 
imposant de Ia musique, par Texplosion savamment 
ménagée des grandes masses vocales et ínstrumen- 
tales. Mais la pureté du dessin, la délicatesse et la 
súretó de la touche, la perfection et le fíni du travail 
n’ont pas encore été bien appréciés. Ainsi, lorsque 
l’on entre dans une cathédrale au style noble et sé- 
vère, la première impression qu'on éprouve, c^est le 
sentiment de la grandeur et de Tbarmonie qui règne 
dans les différentes parties du monument. Mais ce 
n*est que longtennps après qu’on saisit les beautés de 
détail, qu’on remarque les chapiteaux, les colonnes, 
les vilraux,'les sculptures, les ornements de toute 
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sorte, qui concourent à Teífet principal et forment ce 
merveilleux ensemble. 

De même pour le Prophète. Plus on enlend la par- 
tition du maítre, plus on admire Télévation des pen- 

V 

sées, Pampleur et Tégalité du style, la richesse et Vé~ 
réclat des couleurs qui distinj^uent cette vaste com* 
position. Le beau chorai du premier acte, si rempli 
de menaces comprimées, de haines sourdes et de su- 
perstitieuse terreur; le charmant duo des deux fem- 
mes, fraiche et délicieuse rêverie; le songe si admi- 
rablement nuancé j le grand quatuor oü Jean de Leyde 

■w 

fait ses adieux à sa mère endormie; les airs de danse, 
véritable joyau de mélodieet de grâce; le trio bouffe, 
un des plus beauxmorceaux de caractere qui soient au 
théâtre; le choeur de la revolte et Thymne triomplial, 

I 

et tout le qiiatrième acte, oü il n’y a pas une note qui 
ne soit à sa place; et la grande scène de la prison, 
empreinte d’une passion si profonde, d’un élan si su¬ 
blime; et chaque morceau enfin, chaque page de cette 
oeuvre magistrale, à mesure qu*on en déroulait les 
beautés devant un auditoire attentif, étaicnt salués de 
longs et unanimes bravos. 
l/ex4cution et la mise en scène n’ont rien laissé à 
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désirer, Roger, qui, depuis son relour, n*avait chanté 
que la Favorife^ a fort bien rendu dans toules ses 
nuances le role sidifficile et si important du prophète. 
11 a mis en relief les parties tendres et les parties 
énergiques, le cuté rêveur et le côté sauvage et fana- 
tique, avec ce soin religieux qu’il apporte dans 
rinterprétation des ceuvres qu’on lui confie. 

Mme Viardot, dans le role de Fidès, a été aussi 

lÉ 

très-bruyamment applaudie. Castellan, Levas- 
seur, Gueymard, Brémond, le débutant Ginebrelle, 
qui remplaçait Euzet, tous les artistes enfin, sans en 

9 

excepter 1'orchestre et les choeurs, ont fait compléte- 
ment leur devoir et méritent plus ou moins d’éloges, 
selon Timportance du rôle dont on les avait chargés. 
La danse a fort bien marché; le dívertissement des 
patins a obtenu son succès ordinaire. II n*y a que 
deux patineurs, un petit et un grand, qu’un excès de 
zèle a perdus. Le grand est tombé sur le nez, le petit 
sur son séant; tous les deux ne se sont fait aucun 
mal, et cet incident burlesque n*a contrarie que M, Du- 
ponchel. 

La Fée aux Roses^ dont les représentations, si 
briliantes et si suivíes avaient été brusquement inter- 
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roinpues par une indisposition de ügalde, 

vient de reprendre le cours de ses triomphes. On ne 
saurait peindre le désappointement du public lors- 
qu’on apprit que Ia channante artiste, sans avoir 
couru de sérieux dangers, serait forcée de rester chez 
elle jusqu'à nouvel ordre de Ia Faculte. La salle était 
louée longtemps d’avance. Les porteurs de billets, qui 
s’étaienl promis une fête et qui ne trouvaient qu’une 
déceplion, s’en retournaient dans une tristesse inorne 
dont Texpression ne laissait pas d’êire comique. On 
avait beau leur dire qu’après tout, le malheur n’était 
pas bien grand, que leur plaisir ne serait retarde que 
de quelques jours, que Taccident dont Ugalde 
avait raison de s'aíiliger délivrait le théâtre et les au- 
teurs d'un terrible souci; le public ne voulait rien 
entendre.— Vous en parlez bien u votre aise, disaient 

m 

ces spectateurs du síxièine jour, vous. les heureux du 
monde, qui avez le droit d’assister, dans une bonne 
loge, à toutes les premières représentations. Voilà 
bienlôt deux semaines que nous grinonsd’iníipatience. 
Tout ce qu'on dit, tout ce_qu’on écrit sur ces mer- 
veilles ne fait qu’irriter nos désirs. Et lorsqu’enfin 
notre tour arrive, nous lombons sur les lietidez-vouf 
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bourgeais. G’est une plaisanterie atroce^ une amère 
dérisionl 

Heureusement, les voíià consolées,' ces onabres 
plaintives, arrétées sur les bords de TAchéron apròív 
avoip payé Toboie qui devait les faire transporter sans 
délai sur Tautre rive! Yoilà le pas franchi; plus. de 
retard, plus d’obstac!e! Le rideau se lève aux bruits 

i 

d‘applaudissements prolonges, et bientôt la Fée aux 
Roses parait dans tout Téclat de sa jeune gloire, dans 
toute la force, Ia fraicheur et Ia séve de son beau ta- 
lent. La voicií c’est bien elle! ce sont là ses iraits si 
brillants et si hardis, son imprévu plein de grâce et 
d’abandon, sa verve inépuisable et sa triomplianle 
audace! Et conime autour de cette jeune femme si 
heureuse et si gaie, tout se réjouil, tout s’illumine 
d’uno clartt^ nouvelleí Avec conibieri de zèle et de 
fraternel empressement sus cainarades la secondent, 

k 

plus tiers, dirait-on, des bravos qu’e!Ie obtient que de 
leur propre succèsl 

Audran reprenait aussi , ce soir*là, son rôle du 
prince, qu’un enrouement, suivi de fiòvre, lui avait 
fait quitter à la deuxième représentation. Mais on 
avait paré promptement à ce premier contre-temps. 
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Boulo, dont je parlerai tout à riicurc à propos de ia 
Siròne, et dont les progrès rapicios méritent les jjIus 
grands encouragements, avait appris ie role pendant 
la nuit, et, par iin tour de force étonnant, il Ta joué 
et chanté d’une facon remarquable, 11 a soupiré sa. 
romance avec une pureté et une douceur si grandes, 
qu’ãprès trois salves d’applaudissements, le public ne 
paraissait pas convaincu de lui avoir donné assez de 
marques de satisfactionet de faveur* Ceei soit dit sans 
vouloir blesser I’amour-propre de personne, et sans 
diminuer en rien le mérite d’Audran, qui, très-sou- 
vent, placé dans les mêmes circonstances, a rendu le 
même service au théâtre-avec une modestie et un dé- 
vouement donl on ne saurait trop le féiiciter. 

Et d’ailleurs M. Perrin n’est pas uii de ces homnies 
que !e moindre accident déroute et accable. II a plu- 
sieurs cordes à son arc, plusieurs ouvrages fort bien 
montes à son répertoire. Aussi, que de jeunes et jo- 
iies femmes, que de talents nouveaux ou justement 
aimés du public, n'a-t-il pas fait déíiler, en quelques 
jours, sur la scène qu’il administre! Ne dirait-on pas 
un général habile qui passe en i’evue ses troupes et se 
complait de leur bonne' mino et de leur exrellcntc 
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tenuc? M. Perriuprend son bien oü il le trouve : chez 
ses voisins, au Conservatoire , en province, et ne 
craint de s’imposer aucun sacrifice poúr attirer du 
monde à TOpéra-Comique. C’est que M. Perrin, 
voyez-vous, est un directeur novice et fort simple 
d'esprit. 11 faut une bien longue pratique du théâtre 
et un génie transcendant pour se persuader qu’on 
peut faire de Targent sans pièces, sans musique et 

sans artistes. 

■ 

Les débuts et les rentrées sesontsuccédé à TOpéra- 
Comique presque tous les soirs. Nous avons revu 
d'abord Grimm, Ia jolie transfuge aux épaules 
de marbre, aux cheveux couleur de soleil. Apres 
une excursion de quelques mois dans les parages 
de la rue Lepelletier, M'*® Grimm est revenue tout 
simplement, et elle a tres-bien fait, à son premier 
théâtre. Les portes se sont ouvertes à deux bat- 
tants devant Tenfant prodigue. On n*a point tué de 
veau gras; c’était un vendredi, je pense, et M. Per- 
rin n'est pas un mécréant. Toujours est-il que 
M**® Grimm a été la bien venue et la bien fêtée. 
En attendant qu’on lui commande de rouveaux 
roles et de belles robes neuves, failes à sa taille, il 
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fallait bien luí donner un rule et un costume queU 

conque. On Ta priée de choisir dans Ia ríche garde- 

* 

robe de M"™® Ugalde, et Grimm, après bien 
des excuses et bien des façons, comme il convient 
à une jeune personne parfaitement élevée, a pris la 
jolie coiffure de sequiiis et la jupe aux couleurs 
voyantes de la Gitana des Uonténégrim. Ainsi vêtue, 
un peu auhasardetà la hâte, Ia nouvelleBohémienne 
a eu grand’peur et a dit son air en tremblant. Mais 
dans la scène de Tapparition et dans le beau trio du 
dernier acte, M'*® Grimm, complétement rassurée, 
a été très-belle et très-applaudie. Personne ne dit 

mieux qu’elle : Je fairne! . au théâtre, bien 

entendu. Mne Grimm peut, sans aucun doute, étre 
très-utile à Tadministratíon et aux auteurs; mais 
il faut qu’elle s^efforce d’etre égale et de vaincre cer- 
taines défaillances qui paralysent tout à coup ses 
moyens. 

J'ai fait une rude guerre aux défauts de MH® Dar- 
cier, à sa grâce un peu minaudière, à ses frissons 
nerveux, à ses mouvements d’épaule qui ressem- 
blaient à un tic. Je puis donc, sans etre accusé 
de flatterie, vant#"!’ ses qualités si rares et si précieu- 
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ses, sa sensibiiité prolbncle, son expression, sa cha- 
leur. L’absence n’a pas fait de tort à la jeune canta- 
trice. La voix de Darcier n’a rien perdu de 
son mordant, de sa force; elle a plutót gagné en 
étendue et en volume. M*'® Darcier, par un dé- 
vouement qui Tliònore, n*a pas attendu, pour faire 
sa rentrée, le nouveau róle que Grisar a écrit pour elle. 
Une camarade s’est trouvée indisposée; le directeur 
avait besoin d’une artistequi dédommageât le public; 
M>*® Darcier n*a pas hésité. Elle a reparu modes- 
lement dans le role, charmant d"ailleurs, de Rose- 
de-Mai, qui en était à sa centième représentation. 
II est impossible de déployer plusd^âme, de mélanco- 
lie, de passion touchante et vraie, que ne Ta fait 
.^pie Darcier d’un bout à Tautre de !’ouvrage, 
Elle avait des larmes dans la voix, et les spectateurs 
attendris oubliaient de baltre des mains pour pleurer 
avec elle. 

« 

Nous avons signalé dernièrement à rattention des 
directeurs une élève très-distinguée du Conservatoire 
qui a remporté plusieurs prix de chant aux concours 
de celteannée.M. Perrin s'est enipressé d’engager cette 
jeune artiste, et bien lui en a pris, car elle a déjà ob- 
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tenu deux succts dans la Sirène et dans lii l^ari du 
Diable. Lefebvre (c’est d'elle que nous voulons 
parler) a une voix de soprano très-sympathique et 
très-pure. Elle chante avec beaucoup de goút, d'a- 
gilité et de charme, Elie est de plus bonne comédienne, 
etdepuis que nous Tavons vue au Conservatoire, elle 
a fait d’incontestables progrès. Je n’en voudrais 
pour preuve qu’un défaut de prononcialion qui m’á 
choque alors, et qui, grâce au íravail persévéraht de 
•M”® Lefebvre, est devenu presque insonsible au- 
jourd'hui. J’aime mieux la débutante dans le r<Me de 
Ia Sirène que dans celui de Cario. Les habits masculins 
ne lui vont pas aussi bien que le joli costume de 
paysanne napolilaine. Ensuile, il me semble que le 
role de Cario exige plus d’énergie, plus de verve, un 
côté poétique et briliant qui manque jusqu'ici au 
talent de M'*® Lefebvre. Â vrai dire, personne n’a 
rempli ce role à notre gré; et les différentes canta- 
trices qui s’y sont essayées nous ont laissé plus ou 
.moins froid et désappointé. Dans/a SiríWí?, au con- 
traire, Lefebvre a été charmante. Elle joue avec 
un n aturei exquis et vocalise à ravir. 

Boulo avait une lourde tacho, et j’ai tremblé pour 
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lui lorsque je Tai vu aborder un des meiileurs roles de 
Roger. Mais Boulo s’est tiré à nierveille de ce pas dif- 
ticile. II a dit surtout son largo : Brüle mr la nature^ 
avec une douceur, une simplicité et unegruce, qui lui 
ontvalu denombreux applaudisseinents. Jourdan, qui 
se multiplie par un zèle infatigable et trouve moyen 
de jouer tous lessoirs, estfortbien sous Tuniforme 
'd'enseigne. Seulement, je crois qu’il a tort de laisser 
tomber son manteau sournoísement sur le toit d'une 
auberge pour einbrasser sa fiancée plus à l’aise. Les 
toits ne sont pas des vesliaires oü Ton dépose sa canne 
et son parapluie. Que Jourdan garde son manteau sMI 

a froid, bien que le climat de Naples ne soit guère 

■ 

Irès-rigoureux, et si son manteau le gene, qu’il le dé¬ 
pose tout símplement sur une chaise : c'est plus natu- 
rel. 

Grígnon est excellent dans le role de Barbaja, le cé¬ 
lebre entrepreneur, et Kíequier, dans celui du duc de 
Popoli, alteint le sublime du ridicule, du grotesque 
et de rimbécile. Et cependant, que Tacieur me par- 
donne, je connais bien des ducs napolitains qui ren- 
draient des points à Ricquier. 

L’automne a été rude aux musiciens, íl y a quel- 
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ques jours à peíne, le peuple de Vieone, oubliaiU les 
malheurs de Ia patrie pour un deuil privé et, pour 
ainsi dire, de famille, suivait en larmes le cercueil de 
Strauss, et plaçait à cóté du cadavre, sur un coussin 

noir, le violon de Partiste avec sescordes détendues... 
triste et touchant emblème! Et voilà que nous per- 
dons ce pauvre Ghopin, le poete du piano, conime on 
Ta justement appelé, un des plus charmants génies de 
ce temps-ci, Depuis deux ou trois ans, il marchait 

comme une ombre parmi les vivants. Le front pâle, 

* 

' les joues amaigries, leregard triste et profond, il sem- 

« 

blait dire à ses amis : Je ne resterai pas longtemps 
avec vous! Cétait une âme rêveuse, poétique et tendre, 
quí ne s^épanchait que dans la solitude et dans le re- 
cueillement. Quand ses doigts effilés, presque dia- 
pbanes, erraient mélancoliquement sur les touches 
d'ivoire, il s’échappait du clavier frémissant des mur¬ 
mures et des plaintes d’une suavité ineffable. Ses mé- 
lodies n"étaient que des soupirs, ses accords une aspi- 
ralion vers le ciei. II jouait rarement en public et ce 
n’est qu’avec une répugnanceexirême qu'il s’exposait 
aux appiaudissements de Ia fouíe. J'ai de lui une letlre 
charmante oüil me priait d'ussister à un concert qu’il 
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donna dans la salíe d’Érard. Malheureusement je ne 
pus me rendre à cette inviíation cordiale et presque 
fraternelle, car nos soírées ne nous appartíennent pas 
à nous autres grefllers des plaisirs publics. Quelque 
temps après, je le rencontrai à Londres chez un de 
nos. amis communs. Viardot et sa cousine, 

M**® de Mendi, quí étaient de cette soirée intime, 
chanlèrent des duos espagnols et des bali ades 

d’une grâce ravissante. Chopin, qui s’y était refusé 
d’abord, consentità se mettre au piano. Pendantdeux 
heures il nous tint sous un charme inexprimable. 
Aucun dc nous n"osait respirer. 

Frédéric Chopin était né aux environs de Yarsovie. 
Son premier maitre de piano fut un vieux Bohême 
nommé Zywni, Proscrit dès sa première jeunesse, il 
erra pendant quelque mois de Vienne à Munich, et vint 
se fixer à Paris vers la fin de 4831. Son apparition fit 
événement dans le monde musical. On n’avait jamais 
entendu jouerde lasorte.Samanièren*appartenaitqu’à 
lui. Ses compositions, d’uue originalité et d’une déli- 
catesse rares, ne sauraient être exécutées que par ce- 
lui qui les avait rêvées. II laisse un grand nombre de 
fantaisies, de rondos, de valses, de mazurkas, mais 
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quelle est la main téméraire qui osera toucher à ce 
précieux héritage ? Cétait Tânie de Chopin qui vibrait 
dans ces notes immortelles, et Tâme de Chopin s'est 
envolée, 

Maintenant, nous sera-t-il permis de donner quelr 
ques regrets à un tombeau moins illustre, mais qui 
n'en réveille pas moins pour nous de touchatits sou- 
venirs ? Tout Paris a connu ce bon vieillard, à la figure 
douce et régulière, aux cheveux blancs, à Ia barbe 
grise, vétu de couleurs vives et criardes. Dans les 
beaux jours,- il se promenait sur les boulevards; le 
soir, on le voyail aux prerníí^res représentations du 
Théâtre-Italien, dont il était très-friand. Voici son 
costume de gala : une petite veste rouge éclatante, un 
pantalon rouge, un gilet rouge et des pantoufles rou- 
ges aussi. Autour de son cou flottait une décoration 
inconnue, un grand cordon bleu moiré. Son chapeau 
méríte une description particulière. G^était un cha¬ 
peau de paille à larges bords et à fond évasé, orne 
d’un large ruban brodé de perles et d’une cou- 
ronne de roses artificielles, enjolivé de chainetles d*a- 
cier, de grains d’Amérique, de verroteries, de clin- 
quant, des ornements chéris des sauvages. C’était là 
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r,6 

son grand uniforme. Les autresjours, il s’habillaitin- 
difiéremment en bleu, enjauneou en vert, mais il 
avait soin que les diíférentes pièces de son étrange 
coslume fussent parfaitement assorties. Jamais il 
n^aurait mis un gilet pistache avec un habitcoquelicot. 
Ses couleurs pouvaient bien crier, mais elles ne ju- 
raient pas ensemble, 

Cet homme s*appelait Carnaval, tant il est vrai que 
les noms sont souvent prédestinésl Son frère, le cha- 
noine Carnaval ou Garnavale, comme cela s’écrit en 
italien, était un des tliéologiens les plus savants et les 
plus estimes de la Calabre. Celui qui vient de raourir 
à Paris avait cultive, dès son jeune âge, la poésie et ia 
musique. Arrété avec Gimarosa en 1789, il fut jeté 
dans un cachot et condamné à mort. Mais, grâce à une 
protection mystérieuse, sa peine fut commuée en un 
exil perpetuei. Carnaval arriva à Marseille dans un 
dénúment complet. Plusíeurs de ses compatriotes lui 

oífrirent leur bourse; mais le jeune émigré, dont le 

« 

caractere fut toujours d’une fierté extrême et d’une 
susceplibilitc presque maladive, refusanet et voulut se 
créer quelques ressources en donnant des leçons 
d'ítalien. 
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Comment sa folie a-t-elle commencé?—si cela peul 
s’appeler une folie de ne pas aimer les habits de cou- 
leur sombre, — jen’ai jamais pulesavoir au juste. On 
m’a dit que la perte d’unefemme qu'il adorait, Tavait 
fait tomber dans une mélancolieprofonde; qu'il avait 
écrit d’abord à sa bien-aimée défunte des lettres fort 
touchantes et qu*il était allé les déposer lui-mème sur 
le tombeaudesamaitresse»en lapríantde vouloir bien 
lui répondre; qu'après avoir attendu vainement, comme 
on le pense, il se mit à éclater de rire et, jetant loin 
de lui ses habits de deuil, il adopta ce costume ctrange 


auquel il est resté fidèle jusqu’à la fin de sa vie. 

Le premier jour oü Carnaval se montra en plein 
Paris , dans son accoulrement pittoresque , il fui 
suivi d’une foule enorme. Le second jour , les cu- 
rieux diminuèrent; le troisième jour son cortége ne se 
composa plus que de quelques badauds entêtés; au 
bout de quelque temps on finit par ne plus y faire 
attention. Je lui demandais dernièrement s’il avait 

f 

envie de revoir son pays. Eh I mon Dieu, me dit-il, 
croyez-vous qu*on m’y laisseráit tranquille? 11 m'a faliu 
dix ans pour faire Téducation des gamins de Paris ! 

Carnaval était, poui^les choses de la vie, d*une déli- 
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catesse rare et d’une probitc exemplaire. II faisait 
trois parties du peu d’argent qu’il gagnait avec ses 
leçons: Ia premièreétait pour les pauvres, la seconde 
était destinée à sa nourriture, et Ia troisième á sa toi* 
lette, c’est‘à-dire à Tachat de ses étofíes, car il cou- 
pait et cousait lui-même ses habits et ses chaussures. 
G’était là tout son luxe, comme il me Ta souvent 
avoué. II se ruinait en talíetas jonquille et en velours 
ponceau1 

Son ordinaire était des plus simples, et il le pPépa- 
i‘ait de ses propres mains : un peu de riz, quelques 
pomnies de lerre^ rarement de la viande, jamais de 
puiu. 11 préíendait que quand on se nourrit de pain, 
lüut ce qu’on mange avec prend le goút du pain, et 
que le palaisj blasé par cet aliment nionotone, ne dis¬ 
tingue plus lasaveur des autres niets. 

II couchait tout habillé dans un fauleuil, et se le¬ 
vai t, élé comme hiverj à quatre heures du matin; 
Lorsqu’il se sentait devenir maladeou que sa raison 
s*altérait aux approches des grandes chaleurs, il pre- 
nait le chemin de rhospíre et priait les médecins de 
le garder jusqu’à ce (^ue son acc*^s de fièvre ou de folie 
fút passé. 
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Une année, sa maladie se prolongeant plus que de 
coutume, il tomba dans une détresse affreuse. Ses amis, 

I 

pour adoucir sa posítion^ sans blesser sa íierté, coa- 

fièrent au médecin qui le soignait le produit d*uae 

souscription qu’ils avaient faite entre eux, ayant bien 

soin de prier le docteur dene pas dire d’oü lui venait 

cet argent. Mais ils avaient compté sans Carnaval. Dès 

qu*il eut repris Tusage de sa raison, il obseda tant 

son médecin, il pria, il supplia avec tant d’insistance 

et un chagrin si vrai, que le médecin, pour lui épar- 

gner une nouvelle atteinte de folie, fut obligé de lui 

tout avouer. Alors par des efforts sublimes d'écono- 

mie, de patience et de Iravail, Carnaval amassa sou 

par sou, tantót dix^ tantôt quinze francs, et dès que 

ces bienheureuses pièces d'argent rayonnaient dans 

la main du pauvre monomane, Í1 s*en allait joyeux, 

« 

léger, dansant, chez un de ses bienfaileurs, et, s*ac- 
quittant de sa petite dette, il écrivait sur le papier qui 

contenait Ia somme : Ávec les remerciments sincèrcs 

■ 

de M, Carnaval. 

11 necroyait pas à la mort; c^était là une de ses 
plus douces folies. Pour lui, les hommes d’un certain 
inérite, surtbut les artistes, ne mouraicnt pas, ils dís- 
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paraissaient pour quelque temps, voilà tout, Ils con- 
tinuaient à vivre sur Ia terre, et se promenaientparmi 
nous, invisibies au commun des vivants; mais se ré- 
vélant en chair et en os aux âmes sympathiques et 
croyantes. Ainsi, il lui arrivait souvent de dire: Je 
viens de rencontrer Beilini ou Mozart, ou madame 
Malibran; ils m’ont dit telle chose et Lelle chose; je 
leur ai répondu qu’il fallait prendre patience, etc. Un 
jour, comme jeiui donnais quelques signes d’incrédu 
li té, Carnaval me prit la main avec force, ses yeux 
s’humectèrent, sa voix devint vibrante, et il me dit 
avec un accent que je n'oublierai jamais : 

— Me croyez-vous par hasard un malhonnête 
homme? Ai-je jamais menti? ma vie n'a-t-elle pas 
toujours été pure et sans tache? ai-je donnéle droit à 
quelqu^un de douter de ma parole? 

Je me hâtai de le rassurer. 

— Ehbien I donc, poursuivit-il, quandje vous dis, 
quand je vous jure sur ma parole d’honneur que je 
viens de voir Cimarosa comme je vous vois, et qu’il 
vient de me parler, pourquoi me faÍtes-vous Toílense 
d’en douter? 

11 s’esléteint doucement comme ii avait vécu. Quel- 
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* 

ques passaiils qui Tavaient vu toniber sur le trottoir, 

* 

sempressèrent autour de lui. Carnaval ne donnait 
plus sígne de vie. On le transporta à rhospice líeau- 
jon. Son agonie ne fut qu’un long assoupissement. 

Le lendeniain, la femnie d’un de nos plus celebres 
artistes, M"*® Lablache, alia deniander des nouvelles 
du malade. 

— II est mort, dit le portier de i’hospice. 

Pauvre Carnaval! II pourra causer désormais avec 

ses chers immortels, et pas wne voix, pas une âme 

dans le monde de lumière et de vérité quMl habite ne 

fera plus entendre à ses oreilles ces cruelles paroles ; 
cct lionimc est fou ! 

31 oclobrc ISiO. 
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DISTRIBIITION DESPRIX AüCONRERVATOIRE. — 
OPERA. — NOUVELLES. — OPÉRA-COMIQÜE : 
L* É G L A I R. 


« Je m’imaginais qu’il n’y avait rien à voir après 
les Amusements de Muley-Bugeníuf; mais je me trom* 
pais. Des timbales et des trompettes nousannoncèrent 
un nouveau spectacle : c était la clistribution des 
prix. On apporta donc tout à coup sur le théâtre 
deux longs banes d’école, avec une armoire à livres 
remplie de bouquins proprement reliés. Alors tous 
les acteurs revinrent sur ia scène et se rangèrent tout 
autour du seigneur Thomas, qui tenait aussi bien sa 
morgue qu’un préfet de collége. 11 avait à la main 
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une feuille de papier oü étaient écrits les nonis de 
ceux qui devaient remporter des prix. 11 la donna au 

roi de Maroc^ qui commença de la lire à haule voix. 

* 

Chaque écolier qu'on nomniait allait respectueuse- 
inent recevoir un livre des mains du pédant; puis il 
éíait couroniié de lauriers, et on le íaisait asseoir 
sur un des deux banes pour Texposer aux regards 
de Tassistance admirative. d 

Ces mots, qui se irouvent au deuxième livre de GU~ 
lUas^ montrent que de tout temps et en tout lieu, les 
distributions de prix ont été à peu près les mérnes. 
Moi aussi je croyais qu^après Yamnsement des con- 
cours du Conservatoire dont j’ai rendu un compte 
üdèle, il n'y avait plus rien à voir. J'oubliais la dis- 
tribution des prix. Elle a eu lieu dimanebe, avec sa 

I 

pompe habituelle. La séance a commencé par un 
discours de M. Charles Blanc. M. de Beauchesne a lu 
les noms des lauréats. ühaqueélève qu*on nommait, 
les inessieurs en habit noir et les demoiselles en 
robes blanches, allaient recevoir des mains de M. le 
directeur desbeaux-arts, des violons, des basses, des 
trombones, des trompettes , des partitions, des 
médailles et des diplomes. Ün a économisé les 
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lauriers pour ne pas alarmer la commission du 
budget. 

Après cettecérémonie, qui a duré une bonne heure, 
les élèves ont voulu donner un petit échantillon de 
leur savoir-faire. J’aurais beaucoup retranclié du pro- 
gramme. Un duo pour deux pianos, composé par 
Thalberg sur les motifs de Norma^ a été parfaitement 
exécuté par Gras et par !e petit Wienawski. Cet 
enfant, qui n’a pas dix ans, est déjà un artiste. On ie 
voit à son front singulièrement développé pour son 
âge,à sonregard pénétrant,àson attention concentrée. 
Vaubade de M. Razin est un véritable tour de force. ll 
a faliu Ijeaucoup de peine et beaucoup d*esprit pour 
faire entrerdans un seul morceau, le nioins désagréa- 


blement possible, tous ces solos de cor, de basson, 
de irompette, de liautbois et de tlule. On ne s'eii est 
point tenu aiix aubades. 1! y a eu des ai rs, des duos, 
des fragineiils de coinédie, une scène de la Fuvuriíe, 


et un trio boulíe du MaJlre de ehapelle. La petite salle 

du Garde-Meuble regorgeait despectateurs. Les inères 

pleuraient dans un coin; les pères rêvaiciU ()nur 

leurs enfants les plus brillantes deslinées, Voilà pour- 

lantdeuxou trois cents nouveaux ariisles qu’on jette 

4. 
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sur le pavé de Paris. Que Dieu Icur vieiiiie en aide! 


l/Opéra et i*Opéi*a-GomÍ(|ue ont stéréotypé leur 


alliclui et s’en troiivent à merveille. G’est une grande 
et belle choseque le succès, pourlesauteurs d’abord, 
poiir les directeurs, pourles artistes, pour tous ceux 
qui en profitent; mais aussi, mais surtout pour le 
critique. Le créateur du monde se reposa le septième 
jour; le critique, lui, qui iPa rien créé, ne peut se 
croiser les bras qu’aprcs un grand succès, Ceux-Ià 
donc nous calomnient d’une manière étrange, qui 
prctendent que nous nous plaisons aux desastres, que 
nous n’appelons de nos voeux que la ruine et Tabime. 
Qu"y gagnerions-nous, je vous prie? et le beau spec- 
tacle, en vérité, que d*assister, trois heures duranG à 
Fagonie d’une oeuvre médiocre et absurde! Après 
avoir subi notrc part du supplice commun, lorsque 
tous les autres oublieut les fatigues et les ennuis de la 
soirée au sein de leur famille, nous rentrons cbez 
nous pour tailler nos plumes et nouslivrer à Ja plus 
ingrate besogne. Le public a tué ia pièce: c’està nous 
dePenterrer proprement, après Tavoir toutefois dissé- 
quéô et embauniée avec toutes sortes d’aroinates et 
d’épices. 




l\ 
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II faut trouver rnoyen de d ire à Tauteur qui nous 
serrait la main quelques minutes auparavant: Votre 
ouvrage n"a pas le sens commun; au comédien qui, 
la veille encore, protestait de son admiration pro- 
fonde pour notre esprit, de son devoúment inaltérable 
pour notre personne, il faut insinuer doucement quMl ,, 

s’esttrompé de vocation; il faut, par des métaphores 
habiles et desréticences polies, fairecomprendre à la 
prima donna, qui nouslançait naguèreles oeillades les 
plus perfides et le plus charmant sourire, que n'ayant 
reçu de Ia nature aucune espècede voix, ellea jugósaus 
doute inutile de la cultiver. Et lorsqaenfin nos pré- 
cautions sonl bien prises, lorsque nous avons de notre 
mieux dissimule la chute, excusé les défauts, plaidé 
les circontances atténuantes; lorsque nous avons mé- 
nagé les amours-propres, les caprices, les vanités, les 

-» 

manies, les intérêts de tout le monde, nous pouvons . 

inscrire hardiment au calenUrier de nos ennemis 

' ,fc 

cinq ou six noms nouveaux qui nous détestent de i 

lout leur coeur et nous déporteraient volontiers, si i 

cela dépendait d’eux^ à Tile Mayotte. ^ 

o. 

Parlez-nous, au contraire, des grands succès, des 
ceuvres síírieuses et fécondes; parlez-nous du Pro- ] 

í-; • 

• » 
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}}hète et de laFèe aux roses^ pour neciterqueles deux 
ouvrages qui ont leplus réussi à nos deux théátres ly- 
riquesXomprenez-vous notre bonlieur? Dire du bieii 
de tout et de tous, distribuer des éloges et recueillir 

des poignées demains; sourire à droite et à gau- 

♦ 

che, sans reacontrer la moindre grimace; nous som- 
mes, de Taveu de tous les interesses, les écrivains les 
plus ainiables, les plus savants, les plus spirituels de 
Tunivers, et nous pouvons, si bon nous semble, le 
jour méme ou notre article parait, partir pour Ia cam- 
pagneetne revenirque dansdeux ou trois inois. 

Mais vraiment ces directeurs de théàtrc sont insa- 
tiables. Plus 1’argent s’accumule dans leu rs caísses 
comine dans les caveaux de la lianque, plus ils serc- 
muent ets’agitent jiourtrouverde nouveaux filons, de 
nouvellcs mines, L’Opéra qui, depuis quelques jours, 
sentia volonté et la inain d’un seul directeur, parait 
redoubler d’eirorts. Lu rentrée procbaine tle Fanny 
Gerrito, les charinants ballets de Saint-Léon : la Fi- 
vandière et le Violon du Diable^ en atteiidant quelque 


créalion nouvelle, vont rainener les admirateurs de 
cette danse entrainanle et voluplueuse, dont la belle 
Napolitaine est le type íe plus complet. Tous ceux qui 
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préíerent la réalité à Tombre, les contours ontluleux 
et souples à la maigreur iJiaphane etcorrecte, la grâce 
et la beauté du corps à la prestidigitation des pieds, 

p 

s’ernpresseront de regagner leurs places, oü ils n’ont 

m 

laissé qu un gant pendant Tabsence trop proloiigée de 
M»’® Gerrito. 

Quant à M. Duponclieb qui s’occupait particulière- 
ment de la partie equestre de notre premier tliéâtre 
lyrique, frappé, dit-on, par la justesse de ce mot; 
« Vous êtes orfèvre, monsieur Josse! ^), il va consacrer 
désormais tous ses inslants à Tart de Benvenuto Gel- 
lini, et transformer la part de richesses que la gestion 
de rOpéra lui a rapportée, en toute sorte de bijoux 
contrulés. 

yOpéra-Gomique, à son tour, redoutant le rêve 
de Pharaon, des sept vaches grasses et des sepl va- 
ches maigres, fait toutson possible pour balancer les 
recettes et alterner les succès. Les Motis(jiueíah'es, 
le Maçon, les Monténégrins^ Ifaydée et dernièremeiit 
l'Éclair, avec MHes.Grimm, Meyer et Boulo, voilà 
bien des curiosités, bien des attraits. Boulo fait des 
progròs si réels et si rapides, que le public ne s’est 
pas coiUenté de Tapplaudir et de le rappeler dans 
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I Éclair^ on lui a fait répéter Tair du troisième acte 
Quand de la nuit, quMl dit d*une maniere déíicieuse. 


Jourdan vient de se marier avec une cantatrice 
remplie de grâce et d’esprit, M*'® Mercier, qaon 
appelait au théâtre M*'® Levasseur, pour ne point 
la coiifondre avec sa presque liomonyme Le- 
mercier. J"avais cru que le mariage aurait mis un 
peu de poids dans Ia tête de Jourdan et un peu 
de sérieux dans sa tenue. II n’en est rien, mal- 
heureusement, et je suis forcé de le quereller dès 
les premiers jours de sa lune de míel. Jourdan ne 


sait pas, ne peut pas, ne veut pas demeurer eii place, 
II a l’ínsupportable manie de sautiller, de gambader, 
de s’agiter, de courir comme s’il était pique par la 


tarentule. Coupez en deiix Ia couleuvre au moment 

■ 

oü elle replie ses anneaux, et les deux tronçons du 
serpent, qui tendent à se rapprocher, vous donneront 
une :dée de ce moiivement, de ce frétillemeni perpe¬ 


tuei. Je ne sais si les auteurs encouragent ce travers 
dans Tespoir de jeter sur certains roles une gaieté 

4 

factice et d’arraclier du parterre queiques rires de 
inauvais aloi, mais je sais que cela devíent choquant 
dans VEdah\ Lejeune étudiant d’Oxfordque Jourdan 
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represente, est un garçon sans conséquence et sans 
cervellcj plus paresseux que fat, plus gourmand qu’a- 
moureui, avec une bonnedose deprésomption, d’im- 
pertinence et d’égoisme. 11 ne faut pas en faire un 
pantiiijil nefaut pas surtout que sa légèreté de dandy 


dégénère en charges grossières, comme lorsqu'iI 
va s'asseoir sur un ficliu et s’en releve pique au vif; ou 
lorsquMl tombe tout d’une pièce grotesquement aux 


genoux de sa cousine» De telles inconvenances ren- 


dent peu vraisemblable le mariage dc la íin; car ja¬ 


mais ni miss llenriette ni sa soeur ne consentiraient à 


ej)OU3er 


un homme ridicule et mal élevé, 


4 (.Icceiiibre iíi4'J, 
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THÉATRE DEl/oPÉn A-C O M I Q Ü E : I, E S P 0 R C H E R O N 3 

opéra-comique en trois actcs; paroles de M. Sauvage, 
musique de M. Grisar. 


L’action s^engage vite et bieii, par un bou coup 

m 

d’épée donnépar un dominogris/reçu par un domino 
noir, au sortir du balde l’0péra,Noussommes en plein 
Louis XV. Le jour commence à poindre. Le domino 
gris ne veut point se démasquer, mais ses deux té- 
moins jurent sur leur foi de gentilshommes qu’on 
peut, sans déroger, croíser le fer avec lui. Cela étant, 
les deux adversaires se font, de part et d’autre, une 
profonde révérence et disparaissent par une alléedu 
bois de Boulogiie, Les curieux s'ameutent, On entend 

le cliquetis des é[)ées; le conibat no dure f[iic qucl- 
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(|ues sccondcs. Le domino gris s’éloigae pour se mettre 
à Tabri des poursuites; car M. le lieutenant-général 
de policen’entend pas raillerie surle duel. Le domino 
noir revient sur la scène pour panser sa blessure. 
G’est un nabab, un mulâtre, une espèce de Lugarto 
aux passions ardentes, au cceur dépravé, remuant les 
rubis à la pelle et coiisu de millions. Ce séducteur au 
teiut de réglisse est venu en France dans Tintention 
honnête et avouée d’acheter tout ce qui élait à vendre, 

ct rien jusqivici n’a resiste à sa volonté, à son or. 11 

*■ 

connait leprix coiirant des dévoúments les plus siii- 
cères, des plus solides vertus, des consciences les plus 
incorruptibles. Toutplie, tout s'incline devant la fõr-* 
midable puissance d'une fortune dout on ne connait 
ni la source, ni les bornes. Mais voilà une jeune et 
joiieévaporée, une veuve à la fleur de Tâge et des 
caprices, la séduisante marquise de Bryaiie, qui s^avise 
tout à coup de mépriser le nabab et ses Irésors. II 
taut que cette rébeilion sans exemple soit punie par 
une vengeance exeinplaire. Des Bruyères, íel est le 
nom du mulâtre, a parié dix mille iouis, ni plus, ni 
moins, que Ia belle marquise... Vous savez ce qu’on 
pariaitsous S. M. Louis XV. 
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Et pour aller droit au fait, i'entreprenant Des 
Bruvères a voulu, cette nuit mcme, cnlever M”’* de 
Bryane au bal de TOpéra. Mais le maudit domino 
gris, s^attachant aux pas de la marquise avec une 
díscrète et perseverante sollicitude, a déjoué les pro- 
jets du ravisseur et Ta saigné tout à Theure au bras 
par-dessus le marché. N’importel les millions du 
nabab n’en auront pas le déinenti* Comine il renou- 
velle à part lui ce serment d’Annibal, voici une ra- 
vissante amazone qui, par une faiitaisie de jolie 
femine , vieiit faire un tour au bois quand le soleil 
n’est pas encore leve à Í’horizon. C'est M"’® de 

p 

Bryane, que suivent dans sa course insolite et ma- 
linale deux de ses parents de provi nce, ie vicomte et la 
vicomtesse de Jolicourt,deux incomparables typesde 
candeur, de noblesse et'de dignité. Je soupconne 
ün peu cesbraves gens de vivre aux dépens de la jeune 
veuve.Maisilsrfen sontpas moins à plaindred’ôtrecon- 
train tsd’obói r à tout ce qui peut passer de folies, d’extra - 
vagancesetdecapricespai*lacervellcd'uneenfantgâtóe. 
B ien de plus risible et de plus touchant à la Íbis que 
Tair de gravite, la résignatíon, Ia décence deces deux 

t- 

victimes. Le vicomte est un cavalier accompÜ. II fait 
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de Ia tapisserie à ravir, et monte un cheval de son âge 
avec une grace, une aisance, une bravoure héroíque. 
La vicomtesse pourrait dompter bien des cceurs; mais 
une réputation sans tache, une fiJélité inébranlable, 
et l*espoir éternelleinent déçu d'avoir un héritier de 
son vicomte, en font la perle des vicomtesses et le 
modele des épouses. 11 faut voir rétonnement de la 
digne femme, ses exclamations naives, sa pudeur 
alarmée, quand elle apprend de la boucbe de sa cou- 
sine la mystérieuse existence d’un ange, d’un protec- 
teur inconnu qui veille incessamment sur Ia jolie 
veuve, Tarrache aux dangers qui la menacent, et dis- 

p 

parait quand le péril est passe. — Yous me contez là, 
ma joííe cousine, dit la vicomtesse au comble de Ia 
stupéfaction, une liistoire bieii plus incroyable que 
tous les romans que j’ai lus. Uuel peut être cegalant 
invisible ? On nraaussi fait la cour bien souvent, mais 
on s’est loujours montré. — Rien n’est plus vrai ce- 
pendant, répond la cousine. Rappelez-vous ce voyage 
ou j’ai pensé mourir, étouílee par une émeute. Qui 
m’a soulevée dans sa main. comine une plume légère? 
C’est luilmon protecteur inconnu 1 Souveiiez-vous 
de ce canot qui sombra tout près du rivage. Qui nous 
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sauva d’une mort certaine? G’est lui! inon ange in- 
visiblo ! Et cette nuit, qiiand ces aílreux masques se 
pressaient autour de moi, dans des intentions trop 
faciles à deviner, qui les a disperses du í?esle et m’a 
ramenée saine et sauvedans vos bras? C’est lui! tou- 
jours lui 1 

Le fait est qu’à Tinstant même, et comme pour 
ajouter une preuve nouvelle au récit de M"’® de 

Bryane, le cbeval de la jolie veuve ayant pris ie mors 
aux dents,est arrêté par une main vigoureuse au bord 
du précipice, et Ton sàuve pour la vingtième íbis les 
jours de Timprudente amazone. La belle évanouie est 

portée sur un bane; ses gens s’empressent autour 
d’elle 5 le vicomte et la vicomtesse poussent des cris 

de douleur, ce qui nbst pas mal pour des collatéraux 
qui auraient pu hériter. Un jeune homme d’un air 
modeste, en costume de paysan ou d’ouvrier, se tient 
près de la marquise et parait suivre ses mouvements 
avec la plus vive anxiété : c’est le proteeteur mys- 
térieux qui vient d’arrêler le cbeval de M™® de 
Bryane; maís au moment oü la jolie veuve rouvre 
enfm les yeux et reprend connaissance , le jeune 
bomme se perd dans la foule, au grand regret du 
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vicomte, qui, toujours digne, toujoursgéiiéreux, avait 
tiré sa bourse pour rémunérer le manant de sa coura- 
geuse action. Mais ce garçon, qui ne parait pas man- 
quer de fierté, refuse Targent du vicomle, et dit qu un 
joiir peut être ií viendra réclamer sa recompense. 

Ce jour n'est pas loin, comme vous allez voir. Le 
jeune homme se presente avec un rabot dans sa pocbe 
et une scie sous le bras chez M*”® de Bryane, et 
malgré la consigne sévère qui fernie à tout le monde 
Tappartement de la marquise, encore indisposée des 
suites de son accident, il demande à être introduit 
auprês d’elle. La camériste lui rit au nez pour toute 
féponse. Mais rouvrier, très-fertile en ressources et 
très-expéditif de son naturel, se saisit d’une sonnette 
el carilionne avec tant d’acharnement, que bientôt 
toute Ia maison est sur pied. M. le vicomte arrive en 
robe de nuit, madame la vicomtesse en pet-en-rair,— 
Qui êtes-vous ? que voulez-vous? que veut dire ce 
vacarme? s’écrie le Joücourt indigne. ■—Je viens de- 
mander ma recompense, répond rinconnu en riant. 
Avez-vous déjà oublié que j’ai eu riionneur de sauver 
M™** la marquise? — Eh bien f voici de Targent, 
et laissez-nous tranquilles. — Je ne veux point d’ar- 
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geiit, réplique íe jeune ouvrier, je veux de Tou- 
0 

vrage. 

Nous avons vu le moment oíi Mocker allait de- 

mander le droit au travail avec accompagnement de 

violons et de ílútes ; mais, grâce à Tesprit de M. Sau- 

vage et au talent de Grisar, au lieu d’une déclamation 

■ 

maussade, nous avons eu une joiie scène et im char- 
mant quatuor. Vous pensez bien que ce n’est point 
pour briserun émail ou pour déranger un coffret que 
le bon génie de M™® de Bryane s'est armé d'un ci- 
seau êt d’une scie. Un nouveau danger, plus grand, 
plus terrible que les autres, menace la jeune femme, 
et voilà pourquoi M. Antoinc est accouru en veste 
grise et en tablier d’ébéniste. En eífet, Taffreux mu- 
lâtre ne tarde pas à paraítre, précédé de deux nègres 
et de deuxcorbeilles, queTouvrier lui-même se charge, 
par un excès de complaisance, de remettre à leur ’ 
adresse, La première est destinée à Ia respectable vi- 
comtesse: les íleurs en sont magnifiques, mais sans 

odeur; la seconde est pour la marquise, et, sous les 

m 

fleurs les plus embaumées, se cache, en-manicre 

d*aspic, un billet de la plus perfide douceur. M. An- 

« 

toine, qui sait tourner nn coiiplet beaucoup miciix 


9 
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qu’un dossier de fauteuil, remplace adroitemeut le 
Lillet du nabab par une romance de sa façon. te 
mulâtre ne se tient pas pour battu. II sème For à 
pleines mains, corrompt lesgens de la manjuise, et se 
glisse liardinient dans le boudoir. Ln bruit de pas se 
faif entendre. C’est ce bon iM. de JoÜcourt qui vieiit 
s^assurer par lui-même que ses ordres oiit été res- 
pectés et f[ue pas nne ame vivunle n’a osé, en sou 
absence, pénétrer cliez ces daiues, Le Des Bruvères, 
qui se croit surpris, va se blottir sous une robe à pa“ 
niers de la marquise. La siluation ne laisse pas d’être 
bizarre ; mais que ne braverait-on pas pour se trou- 
ver en tête-à-tête avec une femme si dédaigneuse 
et si fière qu’on croit enfin tenir en sapuissance? 
M*"® de Bryane, enfermée chez elle et se croyant 
parfaitement seule, est tirée tout à coiip de sa rêverie 
parun frdIementd’étoífesetunsoupirétouíIé.Lenabab 
croit le mornent venu : il veut sortir de sa cachetteet 
s’embarrasse danslespaniers. Le cri deterreurqu’allait 
pousser la jeune femme est arrêté sur ses lèvres par 
un immense éclat de rire. Le mulútre est si confus, 
si penaud, dans son grotesque accoutrement, que la 
gaieté de la jeune femme s’épancbe en dés transports 
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iiiextiiiguibles. Ce rire argentin, vibrant, saccadé, 
qui tantüt murmure et serpente comme un ruisseau 
contenu dansses bords, tantot jaillit en fuséeou éclate 
en tonnerre, parcourant ainsi toute Ia gamme depuis 
les sons les plus graves .jnsqu’aux notes les plus 
aiguês, est pour le vaniteux Des Bruyères une indicible 

torture, II jure, en grinçant des dents, que les rieurs 

# 

seront bientót de son cdté, et pour se venger de cette 

r 

scène humiliante qui a pour témoins la femme de 

chambre de M"*® de Bryane et Tinévitable ébéniste, 

■> 

il imagine une dernière infamie. 


Cétait alors une véritable fureur, à la cour et à la 
ville, d'aller à la guinguette des Porcherons^ comme 
nous avons vu de nos jours quelques-unes de nos 

femmes honnctes, plus intrépides ou plus curieuses 

* 

que les autres, se fourvoyer au Cliàteau-Rouge et à 
Mabille. 

Tout le monde sait par coeur la chanson de 


Vadé 


Voir Paris sans Toir la Courtille, 

Oú le peuple joyeux fuurniillc, 

Sans visiter les P<íí'c/ící'ohs, ' 

Le remlez-vous des bons lurons, 

(Tesl voir Home, sans voÍr le pape, 

5 . * 
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Voir Rome saris voir le pape ! n’est-ce pas quel»(ue 
chose demonstrueux, d’inipossible? Ainsi lecroyaient 
nos pères, qui ne se piquaient pas pourtant d’une 
bien grandeorlhodoxie. Nous avons changé toutcela. 
C’est un proverbe à refaire, Pour en revenir à notre 
aííreux Lugarío, voici le plan de sa trame infernale. 
Ayant appris que M”'® de Bryane allait se rendre 
déguisée au cabaret des Porcherons^ il réiissit à l’alti- 
rer traitreusement dans une petite maison qu’il 
posscde aux environs de Ia fameuse guinguette. Cette 
fois rien ne pourra plus faire obstacle à sa passion bru- 
tale. II aura enfin raison de cette femme orgueilleuse 

tr 

qui s’est jouée de lui à la face de ses vaiets. Plus de 
pitié, plus de salut pour elle. II Ta déjà séparéede sa 
compagnie; il rieiU d’enfoncer sous terre, à Taidede 
deux íausses trappes, le nialbeureux vicomte de Joli- 
court et la vicomtesse épiorée, apròs leur avoir íait 
une peur épouvantable. Anloine, le mystérieux ébé- 
niste, témoin de 1’atl‘ront, vieiit de se faire Tagent 
principal de la vengeance. Des Rruyères croit l’avoÍr 
gagné par ses. séduclions et par ses promesses. Mais 
c'est là que le jeune ouvrier attendait le misérable. 
Antoine n’est pas Antoine, comine vous le savez de- 
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puis le commencement de cette histoire. C*cst Ic 
chevalier d’Ancenis qui tombe aux pieds de la bellc 
veuve et Ia supplie de lui accorder sa main, qu’il a 
méritée par Tamour le plus constant, le plus dévouc^ 
•le plus tendre. Le mulâtre perd son pari et va sq faire 
•peiidre ailleurs. 

La pièce est vive, rondement menée, remplie d’iii- 
cidents, de péripéties et de délails que nous ne pou- 
vons qu^affaiblir en les racontant. 11 suffirait de la 
première scène du troisième acte pour attirer plus de 

A 

monde que n’en voyait fourmiller autour de ses tables 
la célebre guinguette qu^elle represente. II y a là un 
succès de pièce, un succès de musique, un succès de 
décor. Le compositeur, nous le verrons tantot, ne 
pouvait en tirer un plus admirable parti. La richesse 
et réclat des costumes, Tarrangement des groupes, 
les festons de verres de couleur et de lanternes véni- 
tiennes qui dorent de leurs joyeux reflets cette colme 
dansante et cliantante, forment le tableau le plus gai, 
leplns animé, le plus briliant qu'on puísse voir. 

On ne,connaissait de Grisar que deux petits ou- 

vrages, deux joyaux, VEau merveilleiise et Gühfi ra~ 
visseur. Le premier de ces deux petits operas boufics 
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remonte à une date dójà ancienne ; le second a prií- 
cédé de quelques mois le retour de l’auteur. M. Grisar 
est líelge; mais il habite ordinairemenl Paris, cette 
seconde patrie de tous les artistes. Un beau jour, 

É » 

M. Grisar quitta le boulevard Montmartre, le boule- 
vard de Gand et le boulevard des Gapucines, cestrois 
zones qui composent àellesseules Tunivers parisien. 
Les uns prétendirent qu’il était mort, d’aulres qu’il 
s’était fait trappiste; on lui fit son oraison fúnebre, 
et Ton* iLen parla plus. Cependant, >L Grisar était à 
Uorne^ plein de vie et nullement disposé à s’enfermer 
dans un cloitre. De Home, il passa à Naples, oü il a 
fait un assei long séjour, et de Naples àPalerme, oüil 
est reste trois ans, voyant fréquemment Raimondi, un 
des plus savants contrepointistes de PEurope, feuille- 
tant les plus curieux recueils des archives et des 
bibliothèques musicales^ et se livrantaux plus sérieux 
travaux de son art. Voilà comment M. Grisar passait 


son temps, tandis que, à Paris, on le croyait mort ou 

I 

occupé à creuser sa fosse. II nous est reveim avec un 
ouvrageeii trois ades, rempli de beaulés solides et de 
cliarmants détails, M, Grisar appartient à Tecole nié- 
lodique par !a clarfé dii style, par !a facilité. l’abon- 
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(lance et la fraicheur des inspirations; mais on rie 
saurait Taccuser, sans injustice, de négliger Tliar- 
monie; nous serions plutót tentes de lui reprocher une 
trop grande recherche, une trop grande richesse et 
profusion (l'ornements. 

I 

Je compareraivS volontiers Touverturedes Porcheron» 
à ces fines et brillantes mosaiques oü Téclat des 

pierresest rehaussé par le fini du iravail. On sent déjà 
riionime qui se préoccupe sérieusement de son oeuvre-, 
et dirige tous ses ellbrts à bien disposer son public, 
L’introduction se compose d'un choeur de paysans, 
de jardiniers et de laitières, traiíéavec beaucoup de 
verve et d’origínalité, d’un petit air bien dit par 

Bussine, et de Tenlree d’Hermann-Léon : 

^ * 

Palsambleu, c'est originait 
Ud duel en habit de bal. 


Le trio de Darcier, Sainte-Foy et M”’® Félix 
est bien en situation, d’une exposition nelie et fran- 
clie, et d^Lin tour élégant et spiritueL La romance de 
M'*® Darcier; 

Fendaiii la nuit obscure. 


j'euteiMls ses doux accents. 
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trune méloüie louchante et siniple, a été suivie (Vap- 
plaudissements prolonges. Le duo boulíe entre Sainle- 
Foy et M'”® Félix est. à mon gré, un des plus 
charmants morceaux de Tourrage. La stretta en est 
ravissante et d'une gaieté expansive et contagicuse (jui 
rappelle les plus joyeux allegri du répertoire italien. 
Une très*jolie cavatine de Mocker: 

Aii ! revenez à vous, 

Oiivrez vos yeux si tloux! 

a 

dont le niolif est repris et renforcé par le choour, 
termine heureuscment ce premier acte, et le rideau 

a 

tombe au milieu des bravos. 

Le denxième acte s'oiivrc par le beau quatuor dont 

j’ai parlé plus baiit et auquel succède immédiatement 

cet air cliarmant de Mocker : « Donnez-moi votre pra~ 

% 

tique!» qu’on a redemandé à grands cris. J’en de¬ 
mande bien pardon aux auteiirs et au chanieur, mais ' 

je n'aime pas Tair d’liermann-Léon, oii ee don Juan 
métis passe en revue toiUes les íemmes du globe, 
pour terminer sa kyrielle par un fade madrigal à 
Fadresse des dames françaises. Dieu me preserve de 
conlesler sa concliision, mais j’oserai croire que les 
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Andalouses et les Géorgiennes ne sont pas tout à fait 
à dédaigner. 

Les couplets de M"® Darcier, d’une simplicité 
et d’une élégance rares, se rapprochent, par la 
grâce du slyle et par la fraicheur du motif, des plus 
heureuses inspirations de Grélry, In septuor en mi 

bémol, Tair et Tinterrogatoire de Bussine, les con- 

■ 

plets de M“® Becroix, !e duo des liires^ morceau 
très-difficile et très-compliqué, et un long trio entre 
Mocker, Hermann-Léon et M”® Decroix, voilà le 
bagage musical de ce second acte, le plus long de 
tous, et qui gagnerait, ce me semble, à être un peu 
allégé. 

Le troisième acte est ravissant du commencement à 
la fin. On a òissé le clioeur à boire, magnifique mor¬ 
ceau d’ensemble oü les voix sont disposées d’une 
façon grandiose et magistrale; on a bissé la ronde des 
Porckerons; on aurait fait recommencer Tacte entier 

si on Teut osé. L'exécution a été parfaite, etles artisfes 

* 

oiit tous, sans exception, partagé le succès du com- 
positeur. 

Le role de M™e fie Brvane est, d’un bout à Tautre, 
un triomphe pour M*'® Darcier. Rarement cetie 
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! clmrmante actrice a été mieux inspirée. Jamais elle 

: n’a joué avec plus d’expression, de ('messe et d’at- 

I 

i 

: traits. Personne ne chante comme AP*® Üarcier. G’est 

f 

une méthode à el!e. Comme les grands acteurs sa- 
vent lancei’ le mot qui doit soulcver la salle, Dar- 
cier fait saillir ianote,etlui donne un relief, une 

I 

I 

vibration, un charme inexprimahles. Elle a eu des 
passages d’une sensibililc exquise, d’nne gruce at- 
tendnssante,d’un eífet prompt comme Téclair. Si j’ai 
traité quelquefois sévèrement cette artiste, je m’eii 

suis bien repenti Tautre soir. 

Mocker a composé le personnage dWntoine, ingé- 

* 

nieux mélange de distinction native et de rudesse 
affectée, avec cet amour du natureL ce soÍn des 

> ii ’ ■ 

■■'Ui 

j j nuances, ce goút parfait qu’il apporte dans tous ses 

-j ! 

i 1 roles. II était un peu souffi‘ant, comme lout le monde, 

I 

II j par ce froid de Sibérie dont nous jouissons. Mais il a 

'1 í 

I triomphé de son malaise par un redoublement 

! I d^efforLs; si bien que le public, trompé par le zèle de 

' I * * * 

Tacteur, ne Pa point ménagé et lui a fait òisser presque 

tous ses moFceaux. 

• Le role le plus délicat et le plus difficile, car il 
nVchappe au ridicnle quepour tomber dans l’odienx, 
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est échu à Hermann-Léon. Sans l’extrêine conve- 
nance, la mesure, le tact dont cet artiste a fait preuve, 
la pièce aurait couru le plus gratid danger, Pour le 
comédien, c’est un tour de force dont les auteurs 
doivent lui savoír gré; pour le chanteur, c’est un 
nouveau succès qu’il peut ajouter à tous les autres 
dont lesouvenir est récent. 

J'ai déjà dít le bonheur que m’ont fait éprouver les 
deux inimitables tigures deM‘*’®Félix et de Sainte- 

Foy. Ce Sainte-Foy fait mes délices. II a de ces petits 

«• 

cris gutturaux,de ces intonations nasales, de ces faus- 
sets étrange3qu*on ne peut ni décrire ni noter. II vous 
obtient des succès de fou rire avec un bout de man- 
chelte ou un point de tapisserie. 

Bussine n'a d*important dans son role que Fadmi- 
rable chanson du troisième acte : mais il la chante 
avec une telle ampleur, avec une verve si énergique et 
si entrainante, qu’on peut, sans exagération, appeler 

ce jeune artiste Tune des plus solides colonnes de 
1'ouvrage. 

Ainsi s’est passee cette soirée, dont je ne donne 
ici que le bulletin rapide. La parti tion nouvelle 
sera bientôt populaire. Je ne prévois que trop le 
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tléluge de quadrilles, de \s aises et de polkas dont ce 

pauvre Grisar va devenir le prétexte. Tout Paris 

■ 

voudra chanter et danser lechoeur íi hoire et la ronde 
des Porcheronít, 


! ri Jnnvier ■ 18 ‘! 0 . 
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— Quelques mols sur le Théátre- 
Italien. — La Sociélé des Concerts. 


Véié dernier, comme je revenais d’Angleterre, je 
rencontrai, près du perron du Palais-Royal, une 
dame qui marchait droite et fière comme une 

jeune femme. Elle m’aperçut de loin, m’aborda la 
première et m’adressa plusieurs questions avecbeau- 
coup de vivacité, d'aisance et de bonne humeur. 
Cétait M™* Grassíni, qui vient de mourir á Mi- 
lan, comme on a pu le lire dans tous les journaux. 
Elle avait alors quelque chose comme soixante-dix- 
huit anSi On ne lui en aurait pas donné cinquante. 
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Peu de femnies ont été si longlemps jeunes, si loiig- 
tenips ai mees, 

Toutes les fois qu’une de ces rares et charmantes 
personnes, dont le nom a fait battre le coeur de deux 
géiiérations, vient à quitter ce monde qui n’a eu pour 
elies que des tendresses, des appiaudissements et des 
fleurs, je n'ouvre point les recueils biographiques 
pour y chercherquelques faits et quelques dates. Gela 
me parait triste et froid comme les dernières pelle- 
tées de terrequ’on jetle sur un cercueil. G’est dans les 
regrets qu’on laisse après soi, dans les entretiens des 
parenls,des amis,qu’unecommune douleura frappés, 
dans les souvenirs touchants qu*on evoque, souvent 
dans un mot, quelquefois dans une anecdote, queje 
saisis Fimage vivante de Tartiste qui n’est plus. 
^^pne Gi-assioi était d’une bonté rare, d'une généro- 


sité iiiépuisable. Klle a comblé les siens de bienfaits, 
Son plus doux bonlieur, sa préoccupation incessante, 
était de rendre des Services. Tous ceuxqui Í’ont con- 
nue neparlent d’elle que les lannes aux yeux, 

Elle était née à Varèse, dans le Milanais. Son père 
était maitre d’arithmétique,d’écriture et d’alphabet... 
instituteur primaire, soit dit sans oífeiise, La petite 
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Joséphine protita d’abord des leçons paternelles, puis 
elle apprit, toute seule, sur une vieille épinette, assez 
de musique pour étourdir ses voisins. Le général 
Belgiojoso vint à passer un jour devant les croisées 
de la chambre oü l’inipitoyable enfant se livrait à son 
concert matinal, sans aucun souci des oreilles du 
prochain. Émerveillé de la beauté de cette voix si 
étendue et si sonore, le général voulut connaitre la 
petite virtuose, et se chargea de son éducation mu- 
sicale. 

Grassini n^avait pas tout à fait dix-huit ans 
quand elle se fit entendre à Monza, sur un petit 
théâtre que Tincendie a détruit. Elle joua le pre- 

i 

mier role dans un joli opera intitulé le Ramoneur (lo 
Spazzacamino)^ et le succés fut tèl, que Fentrepre- 
neur du théâtre de Venise et le maestro Nasolini 
arrivèrent en poste pour voir si íout ce qu’on disait 
de la débutante était vrai. Grassini ne setait 
point séparée de sa chere épineite. G’était le seuI 
meuble somptueux qu'on remarquait dans la cham¬ 
bre de la plus belle lille, non-seulement d*Italie, 
mais du monde, comme le disait plus tard le premiei* 
cônsul à Buroc. Deux chaises dc paillc, dont une 
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tomplétemeiU hors d’usage, un petit lit sans rideaux, 
quelques caliiers de musique copies à la main^ une 
lableet un tabouret, complétaient rameublement de 
la prima donna. Mademoiselle Grassini oíirit Ia chaise 
d’honneur à Vimpresano^ prit le tabouret pour elle en 
riant; quantau seígneur Nasolini, il declara courtoi- 
sement qu*il se tiendrait debout pour mieux en- 
tendre. Mais, dès les premières notes de cette voix si 
fraiche, si vibrante et si pure, qui parcourait sans 
aucune diííiculté près de trois octaves, Vimpresario 
bondit sur sa chaise, le compositeur leva les rnains 
au plafond, et les deux hommes s’écricrent d'une 
seule voix : G’est ce qu’ii nous íaut, c'est notre Vierge 
du Soleilí Mlle Grassini tlt gracieusement la révé- 
rence, et deux mois plus tard elle débutait, à la foire 
(le 1‘adoue, dansla Verr/me dei Sokj opera dei maestro 
Nasolini. 

De Padoue, elle passa à Milan, pour y chanter sur 
le grand théâtre de la Scala VArtaserse avec le célebre 
Marchesi. M™® Grassini jouait le r(31e du contralto, 
Lazzarini le role du ténor, et Marchesi, celui... du 
soprano 1 Marchesi étaít, comme Crescentini, de cette 
race étrangc de chaiiíeiirs qui étaient seuls admis au 
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Yatican et à la chapelle Sixtinej pour y remplacer les 
voix de femnies. Si renthousiasme soulevé par ces 
malheureuxn’était pointconfirme par runanimité des 
témoignages contemporains, on aurait de la peine à 
V croire. J’ai entendu moi-même chevrotter Crescen- 

«I 

tini. Que de cceurs n'ai-je point fait battrel disait-il 
de sa vieille voix cassée. II n’est pas une de vos can- 

tatrices à la mode qui ait fait couler plus de larmes 1 

# 

Gependant Ia Grassini était alors dans lout 1 eclat 


de son talent magnifique, dans toute la íleur de sa 

■ 

jeunesse et de son admirable beautc. Naples, Milaii, 
Venise se disputaient au prix de for la faveur de 
l’entendre; les compositeurs n*écrivaient plus que 
pour elle; d’uii bout à fautre de fitalie, ii n’était 
bruít que de ses succès, de ses conquêtes; nul ne 


pouvaitla voir impunément. Gloire, génie^ puissance, 
tout sMnclinaitdevant elle,et le vainqueur deMarengo 
tombait à ses pieds 1 

C’est que Grassini n*était pas seulement 
une femme d’une beauté suprême et une cantatrice 
inimitable, elle possédait au plus haut degfé fart 
d’émouvoir. Talma disait, en parlant d'elle, qifil 
ifuViil jamais vu d’acti’ice douée d’uii jeu de physio- 
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nomie plus mobile et plus expressif.Son proíil, d*une 
pureté antique, son beau front de marbre encadré de 
magnifiques cheveux noirs, ses sourcils d’une finesse 
incomparable, ses yeux noirs qui tantôt lançaient des 
éclairs, tantôt se noyaient dans la plus enivrante 
langueur, ce merveilíeux ensemble des perfections les 
plus rares, exerçaient sur le public un charme irré- 
sistible. Nul n’exprimait comme elle Tindignation, 
la douleur, la colère. Aidée par son admirable bon 
sens, elie avait accompli la première, à Venise, une 
révolution dans le costume et dans la mise ea scène 

qui ne prévalut que plus tard sur les aulres théâtres 

* 

d’Italie et d’Europe. On jouait alors Didon^ Cléopàtre 
et les Jforaces en chapeau à plumes, habit semé de 
paillettes, robes à queue et perruques poudrées. 

M"'® Grassini alia voir un jour, avec un de ses (Ca- 

■ 

marades, le tenor Babbini, je ne sais quelle galerie de 
tableaux. Lacollection n’était composée que desujets 
grecs et romains* Comme les deux artisles admiraient 
une Mort de Lucrèce : 

« 

— Tiens f s'écria tout à coup la Grassini, puisque 
nous jouons des Romains, pourquoi ne nous habille- 
rions-nous pas comme s’liabillaieiit lês Romains? 
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— Parce que ce serait indécent, répliqua Babbini. 

— Vous avez beau dire, mon cher Antoine, mais 

* 

je ne puis m’empêcher de vous rire au nez quand je 
vous vois me parler de i’empire du monde en culottes 
courte et en perruque à marteaux. 

— Mais vous, ma chère Cléopâtre, vous êtes ravis- 
sante avec volre robe de velours grenat... 

— Et mon aigrette de marabóuts ! Oui, vraiment; 
j’ai l*air d’un singe habillé, 

— Mais, chère amie, il faut ôtre avant tout de soa 
siècle. Ne voudriez-vous point, pour imiter Tantique, 
vous liabiller comme les statues du palais Farnèse? 

— Les statues, mon cher Babbini, ue sont point 

vêtues du lout, ce qui pdurrait, j’en conviens, avoir 

■ 

quelques inconvénients au théàtre. Mais nous ne 
parlons pas des statues, nous parlons des tableaux. 

Ne trouvez*vous pas que ce bras nu, ces cheveux 
simplement nattés, cette robe à larges plis, agrafée 
par un camée, m*iraient à merveille? 

— C’est pour le coup qu'on nous criblerait de 

siífletst 

— 11 faut essayer, mon ami-* 

— Vous ny songez pas, ma chore! 

I 
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— J’y songe; et dès demain vous me verrez jouer 
Cléopâtre en véritable reine d’Égypte. Tant pis pour 
le public s’il ne trouve pas la nouveauté de son guút. 
Mme Grassini tint parole. Loin de rencontrer le 

t 

blâme ou d'exciter des murmures, elle était si ravon- 


nante et si belle sous son nouveau costume, que Ten- 
thousiasme des Vénitiens ne connut plus de bornes. 
La révolution était faite, et le pauvre Babbini dut 
quitter ses bas de soie et ses talons rouges pour 
prendre la toge et le cothurne. 

Vers la íin de 1800 ou le commencement de 1801, 
M"*® Grassini traversa Paris pour se rendre en 
Allemagne, puis à Londres, oü eile chanta trois aii- 
nées de suite, emportant avec elle un engagement 
uouveau pour cinq ans. Mais c’était le lemps oü TAn- 
gleterrei>roposaitet oü Napoléon disposait. De retour 


d’ltalie, oü elle était allée voir sa famille, elle se vit 


refusersespasse-ports pour Londres.Un ordresupérieur 
confis((ualacélèbrecantatrice€ommeune marchandise 
de conlrebande. Pour la consoler de ce contre-lemps, 
M. de Ilémusat, premier cbambellan et directeur des 
théâtres, viiit lui proposer un engagement pour vingt 
années, comme promière chanteusc de clianibre de 
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S. M. Tempereur Napoléon, M"*® Grassini accepta 

avec reconnáissance, et à partir de ce moment elle fiit 

attachííe aux concerts et au théatre de Ia cour, avec 

Crescentini, Briz/J, Taccliinardi et Padr. Un jour, à 
Rambouillet, c’était en 1808, Tempereur, qui s’en- 

nuyait probablement au milieu des chasses et des 
fêtes, et rêvait à sa campagne de Taniide suivanle, 
manda toiit à coup ses clianteurs ordinaires. Voilà 
M'"® Grassini, et Brizzi, et Crescentini, et le 
maestro Paêr, direcleur et accompagnateur de cette 
petite troupe d’élite, qui se meltent sans relard en 
chemin et arrivent à Rambouillet vers sept heures du 
soir. Le concert devait avoir lieu le lendemain. Nos 
artistes débarquent joyeusement à rhutel et comman- 
dent leur diner. Pendant Ics apprêts du repas une 
idee lumineuse traverse Tesprit de Paer. 

— Puisque nous avons devant nous une honne 
demi-heure, je vais, dit*il, prendre les ordres pour 
le concert de demain. Nous pourrons diner ensuite 
sans aucune inquietude. 

“ Oui; mais revenez bien vite, s’écria la troupe 
en choeur; on ne vousattendra pas une seconde. Vous 
savez le proverbe: ventre aííamé... 
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^ Soyez Iranquilles ; je suis plus pressú que vous. 
Paer se dirigea vers le chàteau; ruais xoninie il ne 
coniiaissait pas les êtres, un jeune sous-lieutenant 
aux (Iragons de la g«rde, M. Ragani, qui épousa cette 
même année Grassini, s’oírrit à lui servir de 
guide. L’oílieier et le maestro allaient pénéirer dans 

iin corridor, lorsqu’ils eutendirent un hruit de pas 
(|ui venaitde la pièce voisine. L^oílicier se tint à dis- 
tance, et Paòr, se trouvant tout à coup devant Pem- 
pereur, salua profoiidément. 

L’empereur sortait de table. II avait Tair distrait, 
préoccupé. II fixa un instant son regard sur le nou- 
veau-venu, le reconnut, et lui dit avec indiírérence : 

— Ah! c’estYOus, Paer;chantez-nous (|ueIquechose, 
IJne tuile serait tombée sur la tête du compositeur 

L 

qu’elle ne l’eút pas abasourdi davantage. II n'était 
pas en voix : Ia fatigue et les caliots de la route, Ia 
poussière qu’il venait d’avaler, la faim qui tiraillait 

m 

son estomac, le meltaient dans rimpossibilité absolue 

é 

d'obéir aux ordres de fempereur. 11 se garda bien 
néannioins de balbutier la nioindre excuse, prit son 
air le plus riant, s’approcha du piano et chanta un 
air bouífe avec des contorsions et des grimaces ((iii 
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poiivaient se Iraduire par une gaieté folie, mais qui 


n’ctaient en réalité que des tortures. 

Pendant que le pauvreartiste s'égosilIaitdela soríe, 
Napoléon songeail à autre chose. Quand il eul íini: 

— ííien! fort bien! dit J’enipereur; continuez. 

Paer leva les veux au ciei et cbanta un autre air. 

— liien! fort bien! rtqjéta Tempereur ; continuez.* 
II clianta ainsi un troisièmemorceau, unquatrième, 

un cinquième, 

L'einpereur, absorbé par ses pensées, n’entendait 
pas une note. Seuleinent, à la íin de cliaquc air, il ré- 


pétait son éternel refrain ; 

— Rien ! fort bien ! allez toujours. 

i 

Mais, à la moitié du septieine inorceau, Paer s*ar- 
rêta tout court. II était essoulllé. 

L’empereur, arraché brusqiienient à sa rêverie, 
comme le voyageur endornii se réveillo en sursaut 
dès que Ia voilure s’arrète, denianda : 

— Ou’va-l-ir? 

— II y a, Sire, que jc suis à bout de mes forces. 

— Vous, cber níaesiro, une nature si robuste. un 
si bei hommef 

— Mais, Sire, voilíi deux iieurcs que je diante, et 
je n’ai point dinél tj. 


O; 
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L’empereur partit d’uii éclat de rire, plaignit le 
pauvre Paor, et le congédia (Fun geste aíFectueux. 

Voilà comment Napoléon le Grand en usaít avec 
ses artistes. Mais il les aimait sincòrement et savait 
les recompenser. Quelque tenips après, la Grassini 
et Grescentini cliantaient aux Tuileries Juliette et 
Romeo. Après l’ad mi rabie scène du troisième acle, 
Fempereur» transporte, oubliant Tétiquette, applau- 


dissait à toat rompre. Talma [)leurait; assis sur une 


banquette tout près de Torchestre, le grand tragédien 

m 

avouait que de sa vie il n’avait ressenti une émotion 
pareille à celle que venait de lui faire éproiiver Ia 

u 

Grassini. Dès que la représentation fut terminée, 

V 

Fempereur envoya à Grescentini Tordce de la Cou- 
ronne-de-Fer, ce qui donna lieu à ce motsi connu : 
Oii Ta décorè pour ses blessures! Ne pouvant décorer 
la Grassini, renipereur lui fit tenir un petit papier sur 
lequel il avait écrit de sa main : 

(í Bon pour vingt mille livres. 


B NAP. J> 


Grescentini, qui était hors de lui pour la faveur 
inespéree qiFon venait de lui aceorder, ne put s’em- 










MADAME G RASSl XT, ETC 


103 


pêclier de lorgiier dii c.oin de roeil le billet de sa ca- 
marade. 

— Vingt mille francs, dit-il; Ia somme est assez 
ronde, 

— G’est la dot d^unede mes petites nièces, répondit 
Ia Grassini. 

Eli eífet, nous Tavons dit en commençant, jamais 

artiste ne fut plus généreuse, plus preívenante et plus 

« 

tendre poursa famille. Longtemps après que Tempire 
se fut écroulé, emportant avec tant dechoses, la pen- 
sion, les avantages et les esperances de Gras¬ 
sini, comrae la grande artiste se trouvait à Bologne, 
on lui présenta encore une de ses nièces, pour laquelle 
ü faliait füire qaelque chose! 

La jeune fille était extrêmement jolie, mais eüe 
n'avait pas assez de force pour se mettre au théàtre. 
Gétait, disait-on, un contralto manque. 

M™'’ Grassini voulut Tentendre, et des que la petite 
eut fait une gamme : 

— Chère enfant, dit-elle en Tembrassant, tu n’auras 
pas besoin demoi pour te niarier si l’enviet’en prend, 
Ceux qui t’ont dit que tu étais un contralto sont des 
ímbéciles. Tu as Ia plus belle voix de soprano qui 


r 
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soit au monde, et tu serás bien plus forte que moí» 

# 

qui puis chanter trois jours de suite sans me fatiguer. 

tf 

Travaille allegrement, ma petite. Tu as des millions 
dans le gosier. 

La jeune fille à Iaquelle Grassini prédisait de 

si brillantes destinées, n’a pas fait mentir Tlioros- 

eope. Elle se iionnne Giulia Grisi. 

Je ne sortirai pas de nion siijet en disant quelques 

■ 

mots du Tliécitre-Italien. Lepuis un mois, je n*ai 

point parle de ce Ihéâtre, pour lequel on m’accuse 

d'avoir une prédilection marquée. Cette prédilection, 

je Tavoue et m'en fais gloire. Je ne puis voir tomber, 

sans chagrin, une institution qui a rendu à Tart de si 

grands Services, et qui reuni t encore, quoi que Ton 

dise, la meilleure école de chant que nous ayons. 

Tous les théâtres, petits et grands, ont obtenu des se- 

cours pendant les temps désastreux que nous avons 

traversés. Seul, le Théâtre-Italien n’a rencontré nulle 

part sympatbie ni appui. L'aristocratie rabandonne, 

■ 

le bourgeois ne s’y plait pas, la spéculatioii le guelte. 
Cependant jamais, peut-étre, les cbefS'd’oeuvTe du re- 
pertoire n’ont été exécutés avec plus d*ensemble, de 
chaleur et de perfeetion. 
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11 siiílit íle citer Maiilde^ le Iiarbie)\ la Cenerentola. 
Lablache, qu^uiie malveillance acharnée pouí^suivait 
jusque dans son foyer domesti(iue, a reparu plus 
jeune, plus puissant, plus ad mi rabie que dans ses 
meilleurs jours. Ronconi, qui souílVait il y a deux aiis 

d’un invincible nialaise, s’est placé si liaut par le 
cliant, par le jeu, par Tesprit, dans les différents roles 

quMl vient de jouer, qu'on pourra Tégaler pcut-ètre^ 
mais le surpasser jamais. Ceux qui n^ont pas vu le 
duo de Cenerentola par ces deux grands clianteurs, le 

I 

fmale du premier acte et tout le second acte du Bar- 
biei\ ne connaissent point les plus exquises fmesses, 
les plus franches, les plus vives saillies de la verve 
italienne. 

Tandis que les grands artistes rivalisent de talent 
et de zèle, les petits s’insurgent. Rien de plus comi- 
que et de plus aflligeant, lout ensemble, que ces 
petits amours-propres froissés, ces petites vanités, ces 
petites colères. Je nesais quel vent d’insubordination, 
de discorde et d’indiscipline soullle à travers les 
planches du Théâtre-Italien. Cela ne me parait pas 
naturel. Quelque clerc d’huissier a élu proliablement 
domicile aux environs et s’amnse à ]íropager pnrmi 

























106 LES .GK ANDS GülGMOLS 

lagent subalterne Tesprit de division et de chicane; 
la virtuosa.., gente (je ne veux poíntme'servir du mot 
consacré), devient réellement insupportable. Tantôt 
c’est une jeune chanteuse qui devrait remercier Dieu 
et la direction de Toccasion peuUêtre unique qu’on 

lui a offerte, d’aborder, d’emblée, les roles de Ia Per- 
siani et de la Grisi, et qui se plaint, au contraire, des 

bontés qu’on a eues pour elle, et demande une aug- 
mentation d’appointements à un théâtre qui ne vit que 
de sacrifices. Tantòt c'est une basse-taille infime et 
criarde qui voudrait jouer les roles de Ronconi et qui 
nous fait regretier Tagliafico; tantut c’est un ténor 
novice qui, au lieu de prendre le public pour juge du 
talent qu'il n’a pas et des prétentions dont il est 
boufii, va frapper aux portes du tribunal de com- 
nierce. Les cboristes réformés, les employés mis à la 
porte, les laquais qu’on renvoie, crient vengeance siir 
tous les tons de Ia gamme. Yous verrez que les rats 
enormes qu’on a été ohligé de chasser de leur gite 
pour nettoyer les caloriferes, enverront du papier 
timbre à la direction et demanderont vingtmilie francs 
de dommages-intérêts. 

La Sociélc des Co7icerts donne à son public inamo- 
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vible sa seconde séance, à Theure nième oü vous lisez 
peubêtre ces lignes, A propos du premier coiicert, il 
n’y a que deux mots stéréotypés: Parfait I admirable I 
Je n*ai ni le génie ni Ia paresse de mes spirituels con- 
frères, pour répéter, pour la vingtiòme fois, Panalyse 
de la symphonie en fa de Peethoven, de Ia romance 
de Marlini : Plaisir d"Amow\ de la priere du Siégc de 
Co 7 nnthe, et de Touverture du Mariage de Figai^o. II est 
bien plus simple de renvoyer le lecteur à la collection 
á\X'Constüutionnel^ qu’il ne lira pas, j’en suis súr. J’ai 
fait vingt fois le meme arlicle, La pudeur m’empêche 
de reconimencer. 


Rien n’est changé, depuis Tannee dernière, ni dans 
ia salle, ni sur Teslrade. Seulement la salle est plus 
mal cliauífée qu'à rordinaire. et pour ce qui est de 
rorchestre, Tulou s’est retire, malgré Ics plus vives 
instaiices de ses vieux camarades, et a cédé son pu- 
pitre à Dorus. Kesser et Blaize seraient encore fermes 
à leur poste si la mort ne les avait surpris, i’un jouant 
du basson, Tautre de la trompette. Síc Enfin 

ce pauvre Saint-Laurent, violon médiocre, mais irré- 
prochable archiviste et caissier plein de zele. est allé 
rejoindre Ilabeneck, son cbcf d’orchcslrc! 
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Yoilà pour les morts, voici pour les vivants. M. de 
Cuvillon, charmant artíste etun des meilleurs violons 


du Conservatoire, a joué avec une pureté extreme et 
une grande déiicatesse un andante de Baillot. On Ta 
vivement applaudi, et Ton eút certainement büsé le 
morceau si Texeculant ne sétait souslrait, par inodes- 
tie, aux bravos de la salle. Ce qui manque à M. de 
Cuvillon, c'est Taplomb, le coup d’oeil et la mise en 
sceiie, par laquelle certainsvirtuoses doublent la por- 
tée de leurs succès et jettent de la poudre aux yeux 
du publíc. 

Au reste, il est bien de cettegrande et vieille école, 
légiliine orgueil du Conservatoire de Paris. II y a 

_peut'0tre en Allemagne des Instruments à vent aussi 
remarquables que ceux de la Sociéié des Concerts. 11 y 

t 

a peut-être en Angleterre et en Belgique des confre- 
basseset des violoncelles aussi brillants (|ue les nolrcs, 
mais aucun pays du monde ne possède une armée de 

violons manoeuvrant avec plus d’ensemble, de préci- 

» 

sion, de maestria. Veillons scrupuleusement à ce que 
cette gloire ne nous soit point ravie. On compte bien 


quatre classes de violon au Conservatoire. Mais il fau- 


draií que des artistes scrieux, comme Allard,* par 





109 




MADAME GHASálNl 


exemple, fussent réellement à la tête de ces classes. 
ÍHOUSconnaissons tel professeur qui na pas touché à 
un archet depuis vingt ans, tel autre qui ferait mieux 
den*y poiiit toucher. II ne suíiit pas, pour enseigner 
le violon, d’être un parfait brave homme ou un chef 
d’orchestre pleind’aménité et d^esprit. II fautjoindre 
Fexemple aux conseils et ne point remplacer la leçon 
pratique par un dialogue vif et animé. 

Si la Sociétédes Concerts a eu tous les dieux propices 
à son début, Vünion musicale a déchainé contre elle 
tous les démons de Tenfer. Cela parait tout simple, à 
première vue, de reunir une centaine de musiciens et 
une cinquantaine de choristes pour se livrer honnê- 
tement à rinterprétation de quelques symphonies ou 
de quelques prières. C’est Tentreprise la plus ardue et 
la plus ingrate qu’on puísse imaginer de nos jours. La 
foi seule peut soulever de telles montagnes. 

L'association brillante, fondée par Ilabeneck, avait 

tout pour elle! elle avait la salle gratuite, lesencou- 

ragements et les sympalliies du gouvernement, Tap- 

pui des plus célebres professeurs, le coiicours des 

premiers artistes lyriques, les archives musicales du 

Conservatoire, et, mieux que tout 'cela encore, elle 
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avait à sa disposition un trésor immense, une mine 
iiicxplorée, rceuvreadmirablede Beethovcnl Tout lui 
souriait, lout lui venait en aidel Vllnion doit payer 
sa salle, copier à ses frais sa musique, recruter son 
orchestre et ses chocurs en dehors de íous Jes établis- 
sements qui existent, Elle ne peut compter que sur Ia 
jalousie des uns, sur rindillerence et lemauvais vou- 
loir des autres. Défense expresse aux professeurs du 
Conservatoire de passer par la rue de Ia Chaussée- 
d'Antin les jours de concert; défense aux plus petits 
clianteurs de nos théâtres lyriques de se fourvoyer 
dans la salle Sainte-Cécile ; défense aux maitres, dé-^ 
fense aux élèves, de frayer avcc les hérétiques, les ex- 
communiésl Cependant,la volonté d’un seul homme, 
sa conviction, son activité infatigable, ont triomphé 
de tous les obstaclcs, Et nous avons vu dimanche un 
orchestre, sorti de dessous terre, des musiciens in- 
connus pour la plupart, exécuter merveilleusement Ia 
liuiticme symplionie en ut majeur de Mozart. Le prc- 
mier morceau surtout a été dit avcc une perfection si 
rare, que Tauditoire ne pouvait revenirde sa surprise. 
On a redemandé à grands cris Touverture de Coriolan^ 
ccLtc forle et belle page qui commcnce par les agita- 
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tions du remords et finit par le soupir deTagonie. Uii 
choeur de M. Reber, une fantaisie pour piano jouée 
avec assez de chaleur par M. Fumagalli, un choeur de 
Gluck et Touverture du Carnaval rornam de Berlioz, 
ont rempli le reste de la séance. J’allais oublier un 
débutant... M. Ponchard, le père, qui s’est fait en- 
tendre, pour la premièrefois, dansun air de Zémire et 
Azor. M. Seghers nous a promis des talentsnouveaux, 
Je ne pense pas que M. Ponchard soit un de ces jeunes 
artistesque M. Seghers a rinlention deproduire. 


27 janvier 1 85 0. 
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Le Songe d'une Nuit d'híé! voilà un ti ire qui fait 

rever, voilà des mols qui rappellent des trésors d’in- 

venlion, de poésie et de grâcel Entre tousles chefs- 

d’oeuvre de Sliakspeare, s’il en est de plus saisissants 

ct de plus lerribles, il n’en est point d*une imagina- 
« 

tion plus riche, d’ane délicalesse plus exquise, d’une 
verve plus soütenue et plus étincelante. Au murmure 
de ces beaux vers, tombant sur le gazon velouté 
comme les rubis d’une Cascade, on croit voir s’envo- 
Icr des nuées de sylphes, de lutins, de génies : visions 
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cliarmantes et légères qui se balancent dans le rayon 

crune étoile ou vont se blottir, au moindre bruit, 

dans les épis de blé múr. Dans celte fantaisie ravis- 

sante, qui est restée Ic moilèle du genre, tous les 

êtres ont l(uir langage, tous Ics esprits leurs fonc- 

tions, toutes les ílcurs leur legende. Mais Dieu n en- 

voie de parei Is rèves qu’à ses grands poetes. Les deux 

très-spirituels auleurs du Songe que je vais raconter, 

ont moins d'ambition, moins de hardiesse; ils rêv 

les yeux tout grands ouverts, et, avant de faire un 

pas, ils mesurent bien le terrain oü ils s’engagent. 

« 

II ne s’agit donc ici ni du jaioux Obéron, ni de 
Puck le génie malfaisant, ni de maílre Bottoin le 
tisserand, le rustrc à tête d'une, couronné de roses 
par la belle Titania. La luuse de MM. Rosier et de 
Leuven ne se nourrit pas du suc des primevères, ne 
s^abreuvc point de quelques gouttes de rosce. II lui 
faut des mets sul)slantiels, des boissons capiteuses. 
Nous voici dans la taverne de la Sirene. Les apprêts 
d'un banquet ralielaisíen oceupent Ic nombreux per- 
sonnel de roíüce. L’ordonnatciir du fcstin qui, par 
parenlhèse, n’a jamais existe que dans rimagination 
de Shakspeare, n’est autrc que sir Jolm Falstafl,le 
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Iiéros bouíTon de 1’ivrognerie, de la goinfreric, de Ia 
couardise. II arrive, en effet, roulant son ventre 
enorme comme un tonneau de Malvoisie, et bientot 
la procession solennelle des cuisiniers^ des marmi- 
tons, des servantes, défile devant ce juge redouté^ 
portant triomphalement les pièces du repas gigan- 
tesque. Ge sont de monstrueux esturgeons, des hures 

I 

colossales, des faisaiis vêtus de leurs plumes, des 
forêts d’écrevisses, des bastions de gâteaux de Savoie, 
Sir John est au comble dii ravissement. Ses yeux 
flamboient, ses narines sedilatent, son nez, dégustant 
d’avance tant de mets succulcnts, passe du plus beau 
pourpre au violet Ic plus foncé. De son cuté, la 
canaille, ílattée par rapprobalion du maitrc, pousse 
des acclamations frénétiques, et Theureux FalstaíT, 
élevé sur le pavois comme un cmpereur romain, 
disparait par un escalier tournant, saluant Ia foule 
avec autant de grâce que de majeslé. 

Un instant de silence succède k TeíTrayant vacarme 
dè cette ovation improvisée. Deux jeunes femmes 
masquées, venant on ne sait d’oü, cherchant on ne 
sait quoi, s’abattent, comme deux colombes eíTarou- 
chéeSj dans cette salle naguere si bruyante, mainte- 
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nant déserte et paisible. Quelies soiit ces deux beautés 
mystérieuses et quelle imprudente curiosité les 
amèiie? Elies n’ont dit que peu de niots, et déjà nous 
en savons plus que nous ne vouclrions en savoir. 
Juste ciei I La reine Élisabeth, la vierge-reine, Ia 
princcsse inflexible et austère dans un bouchon de la 
Cité ! Et toi, mon pauvre Shakspeare, dont Ia maín 
a trcmblc en traçant dans tes pages immortelles une 
allusion respectueuse et modeste, toi qui, n'osant 
point nommer la divinité mystérieuse à laquellc 
s'adressaient, en secret, ton hommage et ton culte, 
fécriais dans ton Songe : 

« J’ai Yu, mais nul autre que moi n'a pu le voir^ 
j’ai vu Cupidon tout arme voler entre la froide lune 
et l’almosphère de la terre : il a vise le coeur d'une 
channante vestalc assise sur un trone d^Occident ; il a 
décoclié de son arc un de ses trails les plus aceres, 
commc sMI eút voulu, d'iin scul coup, percer mille 
coeurs; mais j’ai vu la ílèclie enflammée s’éteindre 
dans les humides rayons de Ia chaste lune, et Ia prê- 
tresse couronnée continuer sa route, libre de toute 
atteinte d'amour et calme dans ses méditations Vir¬ 
gin ales. » 
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Que diras-tu, mon pauvre Shakspeare, en appre- 
nant que ta souveraine adorée, ta vestale invulné- 
rable, est venue te chercher dans une taverne! 
L'entrevue de la reine et du poete remplit Ia meil- 
leure partie de cet acte. Ne pouvant, ni par prières 
ni par menaces, faire toniber le masque qui lui 
dérobe les traits de Tinconnue, William Shakspeare 
avale de nombreuses rasades et fmit par noyer dans 
le vin son désespoir amoureux. G’est un nouveau 
moyen d’intimidation pour réduire les coeurs insen- 
sibJes. La reine, touchée de pitié par le navrant 
spectacle du génie succombant à ses faiblesses, glisse 
un message secret dans la coupe de Falstaíf, et or- 
donne à ce gardien fantastíque des forêts royales de 
transporter dans le pare de Richmond le poete en- 
dormi. 

Ici commence, à vrai dire, le songe d’une nuit 
d'été : rien de plus vaporeux, de plus féerique, de 
plus cbarmant que la vue de ces grands arbres verts 
de ces allées discrèles, de ces coteaux baignés par 
une clarté mate ct douce. ün entend Tappel du cor, 
auquel d’autres cors répondent dans le lointain. Ce 
sont de vagues harmonies, de mystérieuses plaintes 

li 
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On (lirait vraiment que les csprits dii soir décrivent 
leurs cercles magiques autour des buissons en íleurs 
et dansent leur ronde légère crun mouvement p!us 
doux que la sphère de la lune. Arraché à sa lourde 
ivresse, íncertain s'il est encore sous Tobsession d'un 
rève ou s’il est revenu à Ia vie réelle, le poete marche 
au hasard dans ces bosquets cnchantéSj lorsqu’il est 
frappe par Ic son d’Line voix surhumaine. Une blan- 
che apparilion se dessine sous les arcades sombres 
formées par les rameaux enlrelacés des marronniers 
et des cliênes. Sliakspeare se jettc aux pieds de Ia 
dame voilee qui lui faitentendre de douces paroles j 
mais lorsque, dans un transport d’amour, il veut- 
arracher le voile qui lui resiste, la Vision disparait, 
et il ne trouve plus dans ses bras que miss Olivia, 
une des dames de la reine et justement Ia fiancée 
de lord Latimer. Rapportez-vous-en au mauvais génie 
quand il se môle de brouiller les cartes et de faírc 
damner Ics pauvres mortels. II se trouve, à point 
nonimé, que ce lord Latimer, un des amis du poete, 
s'cn va ródant autour du pare, agite de soupçons 
jaloux et altéré de vengeance : Quüsrcns quem devoret, 
Voilà dono le pauvre Sliakspeare obligé de croiser 
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le fer avec un rival qui lur tombe des nues. FalstalT, 
à moitic mort de fraveur, arrive à Ia lête de ses 


gardes-chasses. On clierche eii vain à séparer les 
combattaiits, et le méchant lutin peut dire, en se 
frottant les mains de joie : 

a Maitre, que ces mortels sont fousl les voici 
maintenant qui sont deux à courtiser la même femme! 
Rien ne m'amuse tant que ces erreurs bizarres et ces 

ff 

accidents imprévus. » 

Le troisième acte pourrait s’intitulcr le réveil: 
Falstaff est d’abord mande à la cour pour rendre 
compte de la façon peu délicate dont il administre 
le gibier de la couronne et pour faire son rapport sur 
les événernents de la nuit. 11 commence par mentir, 
d*un bout à Tautre de son récit, avec une impudence 


admirable. II ne s’est passe cette nuit que les choscs 
les plus ordinaires : les cerfs ont bramé, le zépliir 


a murmure, le rossígnol a chanté, les insectes ont 
bourdonné, et le feuiliage a frissonné. Mais la reine 
etsa filie d’honneur, qui ont leurs raisons pour être 
bien informces, lui font avouer Ia vérité, mot pour 
mot et avec les plus minutieuses circonstances. Puis, 
quand il est bien convenu de lout, on lui ordonne de 
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se taire, sous peiiie d’etre pendii, et de ne tenir pour 
vraie que sa premicre vcrsion, Après le boufFon, c’est 
le tour du poete. Ilélasí Wiiliam Sbakspeare a la 
convictioii profonde que Ia femme qu’il a rencontrée 
dans le pare de Richniond est la reine Élisabetlu Au 
cri poussé par Olivia quand la jeune fdie a vu tomber 
Latimer, la reine s’est trahie. Fou de bonheur et 
d’anioiir, treniblant d’une éniolion indicible^ le poete 
se presente à raudience royale et ose rappeler les 
souvenirs de Ia nuit. Mais les dénégations calmes 
et fièrcs d’Élisabeth, confirmées par le témoignage 
d’OIivia, de FalstaíT et de Latimer, qu’il croyait avoir 
tué et qui se porte u merveille, troublent l’espnt du 
poete et le font douter de sa raisoiij de son genie, de 
sa propre existence. Cette fois il n’aura plus rccours 
u rivresse; il veut en finir bei et bien avec la vic, 
lleureusement, la reine Élisabctli> ne voulant pas 
pousser plus loin Tépreuve, avoue tout bas quec'est 
biencllc qui lui est apparue dans le pare, et, lui 
donnanl sa main à baiser, ajoute d’une voix alten- 
drie : Yivez, ShaUspearCj vi vez pour la gloire de 
rAngleterrc! 

Et maintenant, clicr lecteur, si, larsque vous irez 
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voir cette pièce, vous etes uii peu étonné de ce mé- 
lange de fantaisie et d’histoire, de personnages réels 
et de créaíions imaginaires, de quclques confusions 
de dates et de quelques anachronismes de dialogue, 
songez que nos deux auteurs. pourraient vous dire 
avec bien plus de raison que Sliakspeare : 

((Indulgents spectateurs, ne blâmez point ce faible 
sujet et ne le prenez que pour un songe; si vous 
faites grâce, nous nous corrigerons. » 

QuMmporte, apròs tout, le plus ou moins de res- 
semblance dans iin opéra-comique, pourvu que le 
composileur y Irou ve un cadre approprié a son lalent 
et des situations musicales dont il puisse faire son 
profit. Sous cc rapport, le Songe cVune Nuit d\Eté a 
donnó à M. Ambroise Thomas l’occasÍon deserévéler 


sous un aspect nouveau, plus séricux, plus varié 
et plus large. Cette partition nouvelle de Tauteur du 

Caid est remplie de choses délicieuses, de morceaux 
qu’on ne se lasse pas d'entendre, et qu*on fait répé- 
ter, sans ménagement pour les chanteurs, Elle est 
écrite avec soin, avec élegance, avec une salutaire 
horreur du faux, de Templialique et du vulgaire. La 
rnéiodie abonde dans ces trois actes, surlout dans 


















122 


LES GRANDS GUIGNOLS 


le second, et je suis fáclic de ne pouvoir relever, dans 
un seuI article, tous les détails gracieux ou touchants 
qui m'ont frappé à ia premiòre représentalion, 
L’ouverture a été vivement goútée. Elle dóbute 
par une rêverie d’un caractere calme et mystérieux. 
A cet andante succède un allegro d’un niouvement 
rapide et d'une excellente couleur. Puis didérents 
inotifs de Tourragc viennent se dessiner de la ma' 
nière la plus heureuse et la plus simple, dans un 
tableau réduit, qui R’en est pas moins d’un grand 
effet. J’insiste sur Ia simplicité' des moyens employés 
par M. A. Thomas, car un des principaux mérites 
de son ouverture me semble la claríé de sa plirase ct 
son excessive sobriétc de développements, 
L’introduction secompose d’un clioeur de marnii- 
tons et de servantes, des couplets de Falslaíí', et de la 
marche briliante et grotesque des cuisiníers. Les 
couplets de FalstaíF sont francs de rliythme, joyeux 
d’allure, et ont bien ce cachet de jovialité, de bon- 
homie et de rondeur qui distingue les chansons 
populaires de nos voisins d’outre-Manche. 

Le duo de Ia reine et d’Oiivia est rempli de grâce 
et de coquetterie; mais on a surtout remarque Ia 
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petitc ballacle du Roi Richard^ intercalée dans 
morccau. Le refrain, d’un style syllabique, est amené 
avec beaucoup d’art et donne un nouveau relief à ce 
petit hors*d’oeuvrc dont le public nous a paru en- 
clianté. 

J’aime irioins le trio qui suit entre FalstaíF, la reine 
et Olivia, quoiqu il soit fort bíen ensituation; mais 
le principal molif m’en parait moins distingué que 
le resle. J’en excepte pourtant un petit parlante^ mo¬ 
dule par les violons et traité par Torchestre avec 
beaucoup de légèrelé et de grâce. 

L’entrée de Síiakspeare et les couplets en mi hcmol 
qu’il chante, accompagné du choeur, quoique assez 
poétiques, n’ont pas répondu, je Favoue, compléte- 
ment à notre atlente. Mais c’est là le grand inconvé- 
nient de mettrc en scène des hommes d'un génie 
transcendant. La réalité reste toujours au-dessous de 
rimaginalíon. 

En revanebe, Ia romance de Boulo est ravissante 
de siinplicité et de méiancolie; elle rappelle par le 
senliment la romance de Marie et nous parait desti- 
née au même succès. 

Après la scòne d"ivresse, et pendant le sommeil du 
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poéle, .a reine soupire iin cantabile d’une facture 
arge et d’une merveilleuse douceur, Ce n'est pas un 
air, ce n’est pas une cavatine. Je ne sais vraiment pas 
quel tilre donner à ce morceau, dont Teílct ne sau- 
rait étre plus cbarmant. 

Une bacchanale éclatante, et une petite marche de 
patrouille fort bien instrumentée, terminent Tacte 
d’une manière originale et piquante. 

Mais le meiileur morceau de l’ouvra"e est sans 

O 

contreclit le choeur de cliasseurs qui se trouve au 
commencement du second acte. On ne saurait se 
faire une idee de renthousiasine soulevé par ce mor¬ 
ceau, On a redemandé le choeur à grands cris avant 
que la seconde strophe ne fut achevée^ et on avait 
beaucoup de peine à réprinier les applaudissements 
qui iuterrompaient les choristes. 11 y a surtout une 
rentrée qui, à chaque reprise, faisait courir dans 
la salle un murmure d’admiration. 

Le duo de Falstalf et de Latiiner me parait trop 
visor à Tefíet, Le compositeur a voulu sans doute 
indiquer les caracteres opposés dc ses deux person- 
nages; mais le travail se fait trop sentir, et, soit 
défaut d’cxécution, soit fatigue dc ma part, ce 
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niorceau ne m"a point laissé une impression agróa- 
ble. 

Les charniantes vocalises de la reine et son duo 
avec Sliakspeare, d’une passion profonde et vraie, 
méritent des éloges sans réserve, 

Le final, traiíé avec largeur et rempli d’action et 
de mouvement, appartient, par la variété des détails, 
au genre descriplif. 

L"air d'ÊHsabeth, une très-jolie romance fort bien 
chantée par Rb*® Grimm, le duo des adieux, le 
délire de Shakspeare et la scòne finale, tels sont 
les morceaux saillants du iroisième acle; mais je 
ne m’arrêterai que sur deux stropbes d’une poésie et 
d’une grâce admirables: 

Cest un rôre 
Qui s’actiève, etc. 

On a fait hisser ce pelit chef<roeuvre, véritable 
joyau de mélodie et de scntiment. Et, du reste, 
W**® Lefebvre Ta dit d’une façon déiicieuse. 

On sait par quel acte de dévouenient M*’® Lefebvre 
se trouve en possession d’un role écrit pour 
j|nic Ugalde. Trahie par ses forces, M™® ügalde 
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a dú quitter la partie à Ia répétilion générale. 
C’en était fait de la pièce, et. déjà les auteurs se 


disposaient à la retirer du répertoire, lorsque voilà 


une jeune et courageuse arti.ste qui, en peu de jours, 
apprend le ròle d’Élisabeth, le repete et le joue. 


Le succès le plus inespéré, le plus franc, le plus 
complet, vient de couronner des eílorts qui auraient 
pu sembler téméraires s’ils iVavaient leur source 
dans le sentiment du devoir et dans le désir sincèrc 


de se rendre utíle à radministration et aux auteurs. 

Lefebvre tremblait visiblement à son entréc 
eu scène. Mais rassurcc bientot par Taccueil du 
public, sa voix fraiche et vibrante ne s’est plus 
ressentie de la plus légère altération. Les notes cle- 
vées de cette belle voix de soprano sont surtout d’une 
pureté incomparable, d*une égalité parfaite et d’une 
sonorité d’harmonica. Lefebvre a dit ses 

vocalises avec toute Tagilité et 1’assurance d*une 
canlatrice consomniée. Elle a mis dans sa petite ro¬ 
mance du rêve une sensibilité exquise, une sinipíicite 
touchaníe. Mais ce qui a lo plus charme Tauditoire 
c’est, je le répète, la fraicheur de cette voix si jeune 
et si pure. Piappelée après la chute du rideau, 


4 
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M’*® Lefebvre est venue recevoir la recompense de 
tant de courage et de tant de dévouement. 

Getait la soirée des émotions. M. Couderc, dont 
le souvenir était resté clier à lous, au moment de 
reparaitre, après huit ans d’absence, sur le théatre de 
ses preniiers succès, a été saisi d’un tel trouble, qu’il 
a dú faire réclamer rinduígence du public. II a été 
reçu commeon ne reçoit qu'à Paris les artistes qu'on 
aime. Inntile de dire qu’il a joué admirablement le 
role si compromettant de Shakspeare. Tout le monde 
s’y attendait; mais ce qu^on espérait moins, c^cst 
qu’il se tirerait avec tant de bonheur de sa partie de 
cliant. Au reste, tout le role, trés-adroitement écrit 
dans le millcu de la voix, loin'd’embarrasser Partiste, 
n’était fait que pour mettre en relicf ses exceilentes 
qualitcs de prononciation , de méthode et de style. 

Qnant à M. Battaílle, il vient d^accomplir, sòus nos 
yeux, le plus étonnant tour de force qu’on ait ja¬ 
mais vu au théàtre. Sa métamorphose est complete, 
Du soir au matin, il s’est enflé comme une outre 
dans laquelle le roi dés vents aurait souíílé. II est 
impossible de reconnaitre le magicien nerveux, mai- 
gre et souffrant de la Fée aax lioses^ le toréador à Ia 
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cliarpente ossftuse etaux tibias dechaniés, le chevrier 
malingre et cassé du Vai (TAndorre^ dans cettecircon- 
férence enorme, dans ces joues rebondies, dans ces 
bras pesants, dans ces janibes engorgées, La trans- 
formation n’est pas moins remarquable au moral 
qu’au pliysique. II a cbanté avec sa perfection ordi- 
naire; mais ce qui était nouveau pour lui, il s*est 
montré comédien excellent dans un role bouffe. Sans 
doute il n’arrive pas, du premier jet, à ce comique 
expansif et contagieux qui fait lordre une salle 
entière dans les convulsions d'un fou rire. On prend 
plus facilement à Lablache son embonpoint que sa 
triomphante gaieté. Mais Battaille est parvenu , u 
force d’étude et d’observation, à donner au person- 
nage de FalstaíT un cachet d’originalité et d’esprit 
qui amuse infiniment le Bpectaleur. 

Boulo diante u ravir sa romance et tout le role, 
un peu sacrifié, de Latimer. 11 a eu avec Battaille un 
point d’orgue dont seraient fiers les plus éminents 
artistes de Tecole italienne. 

Grimm est charmantcdans ses trois costumes; 
sa coitVure, rigoureusement historique, lui sied à 
merveille; mais là ne doiveiit point se borner nos 
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compliments. M”® Grimm a chantú son air et son 
duo avec un élan de passion qui nous a rappelé sou 
succès de VÉclair. 


Les choeurs se sont surpassés, et ce nous est une 


grande satisfaction de voir que rOpéra-Comiquc ne 
néglige aucun détail pour assurer la parfaite exécu' 
tion d’uri ouvrage. La mise eu scène fait le plus grand 


honneur à Mocker. Les décors sont fort beaux. La 
vue du pare de Richmond et le panorama de Lon¬ 
dres, à vol d’oiseau, ajoutenL s’ÍI se peut, à rintérêt 
du spectacie. Après cela, le Soage d'une Null d'Été 
.aura ses cent représentalions, 


23 avril 18oÜ. 
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üébuts de felix miolan. — Mariage du prince 

ALBERTDEPRÜSSEetde TIIÉRÈSE ELSSLER. — 

4 - 

ALBOXI. —M. LOÜIS LACOMBE. — REYER. — 
ALARY. 


jliie Félix Miolan, Ia nouvelle conquète do M. Per- 
rin (car il Ta vraiment enlevée à d’autres théàtres 
avec une promptitude et un bonheur inouis), devait 
paraitre dans un nouveau role que MM. Scribe et 
Adam ont écrit pour elle. Mais on a pensé, avec 
raison, qu*il valaitmieux pour la jeune artiste qu’elle 
s^essayât d^abord dans quelque ouvraçe de Fancien 
répertoire. Gourir à Ia fois deux risques, celui d'un 
premier début, celui d’une piece nouvelle, c’était 
trop pour une nature trcs-riche, à la vérité, mais 
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extremement sensible et timide comme nou?> Io 
veiTons tOLit à Tlieure, 

Félix ne doit pas avoir beaucoup plus de vingt 
ans. Elle est heureusement douée. Une pliysionomie 
douce et modeste, des yeux trcs-beaux et très-vifs, 
quand elle ose les fixer sur le public, le sourirc 
airectueux et bon, l’extérieur décent, la laille par- 
faitement prise, de la distinction, de Taisance, des 
maniòres toutes simples et toutes naturelles, un air 
de caudeur et d’innocence d’autant plus frappant 
qu il 6st moins aírecté^ voilà ce qui vous prévient toiU 
de suite en sa faveur, Sa voix> d'un très-beau timbre 
dans les notes élevées, plus faible et moins égale dans 
le médium^ est un soprano bien caractérisé, suflisam - 
ment étendu et qui ne manque ni de mordant ni 
d’ampleur. C’est une de ces voix’ à grands effets 
comme il en faut en Italie pour aborder San-Garlo ou 

la Scala. Pénétrée de ces avantages, Fclix 
me semble négiiger la gráce, le fmi, le détail, 
pour viser à la bravoure, à Téclat, Elle prend de loin 
son essor, ralentit tant qu’elle peut le mouvement, 
drape, pour ainsi dire, sa phrase avec une grande so- 
lennité et se lance dans le trait final avec Fintentior 
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bien marquée d’enlever rapplaudissenient. Eüe se 

ressent, dit-on, de Ia direction fâciieuse qu'on a don- 
née d'abord à ses études. Car M**® Félix, loute 

jeune qu’elle est, a déjà fait plus d'une tournée ea 
province oü elle a dü chanter, au pied levé, sans 
distinction, sans choix, des ouvrages d’un genre et 
d’un style différents. G’est, de tous lesapprentíssages, 
le plus'dangereux, le moins propre à former le goút 
d’une élève, A mon avis, la province est fatale aux 
jeunes comme aux vieux artistes. On y contracte d’in- 

9 

délébiles défauts. Cette vie nômade pendant laquelle 
il faut voyager la nuit, répéter le matin, jouer le soir, 
ces pérégrinations de villeen ville, de théàtre en Ihéi- 
tre, ce changement de salles^ tantot grandes, tantot 
pelites, tantüt sourdes, tantut sonores, ce public tou- 
jours nouveau dont il faut flatter les caprices, désar- 
mer la mauvaise humeur ou braver rindillerence, 
lout cela finit par dérouter l'artiste, par brouiller ses 
idees, par le pousser dans rexagération,dans le faux, 
dans le commun. Uésultat d’autant plus déplorable, 
que cecacliet provincial qu’on rapporíe u Paris après 
des excursions plus ou moins prolongées, frappe tout 
le monde excepté celui qui en a subi rineílaçable 

I 8 
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empreinte et qui est le seul à ne pas s’en aperce- 
voir. 

Par le plus grand des bonheurs, et c’est là ce qui 
nous fait apprécier le discernement de Félix, 
elle s’est ravisée à temps. Nous n’en voudrions pour 
preuve que sa timidité excessive, rémotion, le trein- 
blement qui Ta saisie lorsqu’elle s est trouvée en pré- 
sence d’un public imparlial et compétent. Pendant 
tout le premier acte, j’ai cru qu’elle ne pourrait do- 
miner ce frisson convulsif qui imprimait à sa voix, 
pourtant si fraiche et si sympathique, un trémolo 
continu. Des qu’elle a paru dans cette premiòre scène 
de VAmhassadrice^ vêtue d'une robe blanche, avec un 
tablier de couleur changeante, elle semblait dire au 
public: Ne mc jugez pas encore, je suis tellement 
oppressée, qu’il ni’est impossible de former un son ; 
mais attendez la premièrc cadence, et vous verrez que 
je ne suis pas une eleve. 

Çependantj si Félix fient à marquer sa place à 
rOpéra-Comique, et je crois qu’aujourd’liui ce théutre 
a de quoi contenter toutes les ambitions, elle doit 
encore beaucoup rabatlre de ce fracas de roulades 
et dc ce luxe de poiiits-d’orgue. Elle a cu des clioscs 
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charmantes; elle sait diininuer sa voix, ce que 
Italiens appellent smorzare^ avec uue finesse, une té- 
nuité admirables. Elle met infiniinent de douceur et 
de sensibilité dáns les passages tendres; elle pro- 
nonce parfaitement, et, ce qu’aucun maitre ne saurait 
apprendre, elle cliante avec une justesse irrépro- 
chable. 

Ce n’est pas là, sans doute, cette inspiration sou- 
daine, cet élan, cette verve audacieuse et trioniphante 
de lajeune etdéju célebre artiste dont nous regrettons 
Tabsence et batons de nos voeux le retour; mais 
rOpéra-Gomique vient de faire une acquisition excel- 
lente, et le public a pu voir, des la premiòre audition, 
qu’il y avait dans la débutante Tétoirc d’une canta- 
Irice babile, sérieuse, distinguée, dont les auteurs et 
les compositeurs pourront lirer le plus grand parti. 

La représentation a été d’ailleurs très-remarquable, 

■ 

Les camarades de M”® Félix Miolan ont redoublé de 

zélc et d’entrain pour rendre h Ia nouvellc venuc 

Ia tâcbe plus facilc, et le cbarmant ouvragc de 

MM. Scribe et Auber a été goúté comme une pièce de 

circonstance. Car, u Tinstant mêmc oíí M”* Félix 

acbevait le dernier air de l'Ambassadrice, aux grands 

8 
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applaudissements de la salle^ madame la comtesso 
Rossi chanlait Rosine à Londres, et nous lisions dans 
un Journal allemand que Thérèse EIssIer, Ia 
sceur de Fanny, venait de se mhrier au cousin du 
roi de Prusse. 

On ne peut donc plus dire, sous peine de lomber 
dans le plus flagrant anachronisme, que le lemps est 
passe oü les rois épousaient des bergères. Les ücLions 
de M. Scribe restenl bien au-dessous de Ia réalité. Si 
une cantatrice célebre a daigné, dans un excès 
d’amour, accepter la main d’un ambassadeur, quitle 
à remonter sur la scène au premier revers de íortune, 
une danseuse croirait se mésallier en épousant un 
siinple diplomate. C’est à peine si les princes du sang 
peuvent aspirer à riionneur de se faire agréer par le 
corps de ballet. 

Tout le monde se souvient de Thérèse Elssler. 
Le prince Adalbert de Prusse, qu’elle vient d'é- 
pouser, est le fils du prince Guillaume, frère du 
roi défunt Frédéric-Guiliaurae III, Par conséquent, le 
mari de M*'® Elssler est le cousin-germain du roi 
acluel. G’est un jeune bomme de irente à trentc- 
deux ans, d’un esprit solide, d’un caractere hautaín 
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et d'une tournure martiale. II est^ si je ne me Irompe, 

■ 

oíiicier supérieur d'artillerie. 

Violemment épris de M**'' Thérèse, il lui a fait une 

cour assidue; mais toutes les séduetions ayant 

cclioué devant la passive inertie de rAllemándc 

et sa résolution lenace de ne rien aceorder qu’au 

raari, force a bien éte au prince de passer par oü Ia 

danseuse a voulu. Thérèsc Elssler, k Toccasion 

de son mariage morganalique, a reçu du roi le 

tilre et le nom de M'"*’ de Barnini. Elle se trouve 
■ 

ainsi un peu baronne de son chef, et n"a rien à 
■ 

envier à la comtesse de Lansfeld. Ce qu'il y a de 
plus curieux dans tout ceci ^ c’est que le prince 
Guillaume, le beau-père de Elssler, passait 
à Mayence, dont il a été gouverneur, pour être 
très-scvère sur rétiqueltc et trcs-jaloux des distínc- 
tions et priviléges dus à sa famille. Lorsqu^il y avait, 
par exemple, au cháteau quelque diner de cérémonie, 
on laissait un très-grand espace entre les jeunes 
princes et le reste des convives. Mais il n^y a rien de 
tel que Tamour pour efíacer les rangs et rapprocher 
les disíances! 

^ G'cst vendredi prochaiii que M”® Alboni doÍl se 
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faire cntendre clans íe role tle FMcá, un des dcux 
plus beaux roles du Prophhle. Quelle que soit Ia 
perfecüon dcployéc par Ia célebre artisíc dans les airs 
et les duos italiens qu*clle vient de chanter i rOpéra, 
nous Ia féiicitons d’avoir renoncé aux concerts. Tous 
ces morceaux détachés, sans unité, sans connexion, 
dans une langue étrangòre; 1'absence des costumes et 
des decors, Taspect assez maussade des clioristes 
ranges sur leurs banquettes et cherchant à dissimuler 
de leur mieux leurs raains peu ganlées et leurs bottes 
peu vernies, ce n’est pas là un spectacle qui pourrait 
attirer longtemps le public. Lorsque M**® Alboni 
vint pour Ia premiére fois à Paris, elle iie savait- 
ou débuter. Les portes du Théâtre-Ualien lui étaient 
o])3linémcnt fermées. Ce fut donc une nécessité 
pour elle de donner quciques soirées extraordinaires 
à rOpéra, et un grand bonbcur pour nous tous 
de pouvoir Tapplaudir et Tadmirer. Aujourd’hui, 
Alboni iFa plus besoin do se faire connaitre, 
Comme cantaírice iíalienne, elle a fait ses preuves; 
comme canlatrice française, cllc ne doil pas avoír 
plus d’accent que Viardot qui est Espagnoíc, 
ct que Gardoni, qui est Milanais. Nous ne voyons 
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(lonc pas pourquoi elle tarclerait u aborder ce beau 
ruie de mère, dans Icquel iious sommes convaincus 
d’avance qu’elle obticndra un grand succòs. 
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RENTRÉE DE M ADA ME UGALDE. 



Dans le courant d’avril, voilà bientôt quatre mois, 

I 

on annonça la répétition générale du Songe d'une Nmt 
d'été. Ugalde aífectionnait le role d’ÉIÍ3abetli, 
écrit pour elle, et se préparaità le jouer avec cet ein- 
portement de zèle qui est un des caracteres particu- 
liers de cette forte et impatiente nature. Elle éprou- 
vait depuis quelques jours un peu de fatigue; une ou 
deux notes de sa voíx si jeune et si pure avaient subi 
unelégère altération. On rengageait à prendre du 
repos. Ugalde passa outre. Elle n'écouta que 
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sondémon familier, cet aiiiour forcene derart,qui ne 

connaitchez ellc ni frein, ni limite. Elle vint à la rc- 

pétitíon. On avait adniis, je ne sais pourquoi, pUis de 

mondequ^àrordinaire. La salleétait àpeuprès garnie. 

comme à une premíère représentation. M*"® Ugalde 

entama le premier acte avec beaucoup de courage; 

mais on s’aperçut bientut qu^clle souíTrait; on saisis- 

sait à peine ses paroles. On la pria doucemenl de 

donner toute sa voix. — Mais jc donneloute la voix 

* 

qucje puis donner, dit-clle avec un acccnt décliirant 
que je n’oublierai dc ma vie. 

Ce fut alors un deuil general. Personne ne voulait 
croire à ce malheur si soudain, si imprévu. — Elle 
est peut-êtro fatiguée, s’écriait le public. Qu’importc, 
après tout! Qu^on nous Ia rende avec ses faiblesses, 
sos défaillanceSj ses défauts mêmes si elle en a. Nc 
voyons-nous pas lous les jours nos plus grands ar- 
tistes, nos cantatrices les plus renommécs supplécr 
par Ic lalent aux moyens qui leur mauquent! iS’cst-on 
pas souvent tente de bénir ces obslacles, dont Ic gé¬ 
nio triomphe en s’ouvrant dc nouveaux borizons I 
Ou’on nous rende Ugalde tclle qu’elle est, elle 
saura bien se tirer d’aííaire. ÍI est certain que si Ton 
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était venu dire à la salle consternée que Ugalde 
avait seulement trouvé Ia moitié de sa voix, on cút 
battu des mains comme à uneheureuse nouvelle. Mais 
respoir n’était point possible. 11 ne s'agissait pas 
d’une corde brisée, c’était rinslrument tout entier 
frappé dlnipuissance. L'artiste se sentait oppressée, 
suffoquée. C*étaient les sources même de la jeunesse 
et de la vie qui, soulevées par uu impétueux élaa 
bouillonnaient dans sa poitrine et rétreignaient au 
gosier. 

■ 

La Faculté,- consultée, ordonna un changement 
d’air; c’est ce que les médecins ordonncnt toujours 
quand ils sont à bout de leur latin, Yous croyez peut- 
être que M“® Ugalde, prenaut au sérieux ses va- 
cances, n*a songé qu’à s’abrcuver de Tair tiède et 
parfumé de TEspagne, et à couler des jours noncha- 
lants sous le plus beau ciei que Dieu ait créé, Yous 
connaissez bien peu cette nature ardente et ce carac¬ 
tere indomptable. On u'a jamais pu Tarracher à soii 
piano. Elle n'a pas passe un jour, une heure, sans 
penser à son clier public de Paris. — II fautqueje 
travaillo mon rnedumi^ il faut que je porte moiiis haut 
ma voix de poitrine, il faut que je prepare de nou- 




































144 


LES GRANDS ÜUIGNOLS 


veauxtraits, de nouveaux points d'orgue. C’e3tainsi 
qu’elle entendait le repos; c est ainsi qu’el!e a suivi 
rordonnance de son docteur. Si bien que lorsqu’elle 
a été prête ct retrempée, reparaiçsant tout à coup 
comme elle avait disparu, elle est venue rendre 
compte au public, non pas de ses loisirs, mais de ses 
travaux, de ses progrès. Je vaisraconter tout à riieure 
celte soirée de rentrée plus émouvante qu’aucun 
drame; mais qu’il soit bien constate avant toutes 
choses que Ugalde nous est revenue de son 
voyage cantatrice accomplie et parfaite, et que ja¬ 
mais elle n’avait fait preuve auparavant d’un talent 
plus múr, plus élégant, plus correct, d’un plus beãu 
style et de plus grandes ressources. 

Au demeurant, ni Tartiste ni le public n’étaient ce 
soir-là dans leur assiette ordinaire. II y avait autant 
d’émotion dans Ia salle que sur la scène. On doutait 
de part et d’autrc. Mm® Ugalde, craignant de ne pas 
faire assez, depassait le but en commençant. Le public 

était d'une alteiilion si soutenue, si tendue, qu’il en 

# 

paraissait presque sévère et inéfiant. On eút dit que 
chaquc spectateur, un chronomètre et un choríste à 
Ia main, mesurait cliaque pause, pesait chaque son 
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pour voir s’il avait son compte. Au fond, ce n’t;tait 

qu’un sentiment de bienveiHance estrême, d’intérêt 

sérieux et sincèrcj et on voyait bien, aux appíaudis- 

sements qui éclataient de toutes parts à cliaque note, 

à chaque trait reussi, combiencepublic était heureux 

de retrouver sa cantatrice, « 

Le rideaii s*est levé au niilieu de la plus íiévreuse 

altente. On a eu beau promener triomplialement les 

pâtés, le gibier, les fruits dores et les mets succu- 

lents; ce défilé gastronomique accompagiié des plus 

joyeuses fanfares n’a trouvé que des palais blasés et 

des oreilles distraites. On n’a pas faiin quand on est - 

si agité. A telle enseigne que sir John Falstaíl', sentant 

qu’il devait avoir de la verve et de Tappétit pour tout 

le monde, a dit rondement ses couplets, comme si 

tous les yeux n’étaient poiiit fixés sur le fond de la 

scène, d’oü Ton attendait Tentrée de Ugalde. 

Ellea paru enfin, suivie de Grimm. On sait que 

les deux actrices sont masquées. Je ne parlerai point 

des applaudissemenls qui ont retenti longuement et 

à diverses reprises, Ceux qui n’assistaient pas u cetle 

soirée ne pourront jamais se faire une idée de remo- 

tion profonde et vraie que Ic public a montrée dans 
1 u 
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« 

cette première entrevue. Plus d’une femme avait des 
larmes aux yeux. Ugalde tremblait comme une 
feuille et pâlissait sous son masque au point que j*ai 
cru qu^elle allait se trouver mal, En ce moraent, le 
silence était si grand, que Ton aurait pu entendre les 
pulsations du coeur de Partiste. 

Le premier morceau qu’elle a pu chanter avec 
une certaine assurance, ce sont les couplets du 
Roi Richard, qu'elle a ' fort bien atlaqués. Je ne 
saurais dire avec quelle anxiété le publíc aspirait 
chaque note, et combien sa douleur était visible 
lorsqu’il craignait, par instants, que ce beau timbre 
ne fút altere, 

Après le beau choeur des gardes-chasse, redemandé 
comme de coutume, et le duo si colore de Falstaíf 
et de Lalimer, une roulade se fait entendre dans Ia 
coulisse. G’est la voix d'Élisabeth s'éievant comme 
une gerbe argentée sous la voúte sombre des chênes 
de Richmond, Ricn n’est pluspoétique ni plus doux. 
(l’est là que Ugalde nous a été tout à fait rendue. 
Si quelque doute pouvait exister encore, ces vocalises 
Pauraient dissipe. Cétaitbien làsa verve, son audace, 
sa témérité heureuse, à qui tout réussit. Mais c'élait 
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en outre une distinction plus grande, une délicatesse 
plus exquise, un fini plus merveilleux. Jamais plus 
charmantes fioritures ne se sont épanouies sur les 
lcvresd'une cantatrice; jamais traitsplus brillants ne 
sont sortis d’un gosier de rossigríol. Je citerai entre 
autres une gamme descendante d’une rapidité et d'une 
netteté admirables. Â partir de ce moment, chaque 
plirase de M™® Ugalde a été couverte par des applau- 
dissements prolonges. C’est ce qui me dispense de 
blâmer Couderc d’avoir.un peu trop crié dans le duo. 
Le public s’étant mis de la partie, Couderc aura voulu 
sans doute avoir raison du public, et puisque le par- 
lerre, par ses bravos, rempêcliait d*enlendrc les ré- 
ponses de la reine, il a cru, dans Fexplosion de sa 
flamme, pouvoir élever un peu le diapason sans bles- 
ser rétiquette. 

Le grand air du iroisième acte a cté le plus beau 
triomphe de M"'® Ugalde. Cest là quelle a pu mon- 
trer, au public étonné et ravi, le fruit de ses recentes 
études. Gomprenant, d'ailleurs, rimportance de cetle 
transformation nouvelle que j’appellerai sa seconde 
manière, et ne voulant rien clonner au hasard, elle 
s’est recueillie avant de prendrc son élan, et a voulu 
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s’assurerd’abqrd quellepouvait faire jouer à son aise 
tous les ressorts dc son beau talcnt. Cet áir a ctc d*un 
bout u Tautre un modele d’élégance, de couleur et de 
style. >1“® Ugalde nous avait habitues de longue 
main à cette verve étincelante, à ces fusées de notes, 
à ces éclairs, à ces surprises dont elle-même iie se 
rendait pas bien compte lorsqii'elIe improvisait ses 
traits sur Ia scène et cbantait, si j’ose dire, à bâtons 
rompus. Mais je ne lui soupçonnais pas, je Tavoue, 
une telle perfection de niéthode, un talent si ferme, 
si égal et si soiitenu. 

La scène était tellement jonchée de bouquels, qidon 
ne pouvait faire un pas sans écraser des las de roses, 
de camélias, de pívoines et d’oeiIlets. Si bien que 
lorsque la reine ordonne à Falstaft* de s'asseoir à son 
bureau et d’écnre sous sa dictée, Battaille, se tour- 


nant plaisamment de tous cótés, a fait comprendre à 
Sa Majcsté, par uno pantomime digne de Lablache, 
qu’il ne savait oü se placer, siéges, tables, parquet, 
tout éíant encombré de bouquets et de couronnes. 

La pièce est enlevée avec un rare ensemble; rien ne 
traine, rien ne languit, rien ne tombe. J^insisle sur les 


(piaiités dc comédienne qu’a 


dt*]>loyées Lgaldc. 
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J'entendais dire autour de iiioi, qidau preniicr actc 
elle avait atteint Tapogee de son succès, soutenue par 
sa volonté ardente et fébrile; mais qu’elle s’affaibli- 
rait par degrés dans les actes suivants. Je n'ai pas un 
instantpartagéces craintes. C’estle contraire qui a eu 
lieu : M®® Ugalde a grandi de scène en scène. Elle a 
eu des mouvemenls admirables d’énergie et de no- 
blesse. Voilà le talent! voilà ce qui distingue Texcel- 
lent du remarquable. La limite en est presque imper- 
ceptible. G’eStce je ne sais quói d’arrêle, de franc» de 
net, qui donne de Ia valeur et du relief aux clioses les 
plus simples et les plus vulgaires, qui, sans liésiter ni 
tatonner jamais, va droit au but et grave son ineíía- 
çable empreinte sur des riens qui passaient ina- 
perçus. 

Et maintenant, je supplie Ugalde de ne point 
se livrer sans ménagements à toute l’ardeur de son 
inspiration. Tant qu*elle éprouvera quelque difficultc 
à attaquer la note, quelque gene dans la respiration, 
conséquence inévitable de ratteinte qu"elle a subie, et 
dont il ne restera bicntót plus trace, elle ne saurait 
trop se modérer et prendre palience. Rien n’est plus 
fragile qidune voix, et Ugalde n\a pas le droit de 
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disposer cn élourdie de la srenne. Son talent nous ap- 
partient. On n’apprécie les biens dont la nature nous 
a été prodigue que lorsqu’on a été sur le point de les 
perdre. Je ne conseille certes pas à M™® Ugalde de 
prendre exemple de Rubini ct des artistes de son 
école, qui ne chantent qu’un seul morceau, et que 
rien au monde ne peut faire sortir de leur béate im- 
inobilité pendant le reste de Toiivrage. Mais il ne faut 
pas non plusse tuer à Ia peine et jeter ses richesses 
par la croisée. Par exemple, je convieiis que 
Ugalde a mieux chanté la seconde fois que la 
première la romance du liêve qu’on lui a fait òisser 
sans pitié ; mais j’esperc qu’aux représentalions sui- 
vantes^ quelqLrun se lèvera dans Torchestre pour dire 
poliment aux spectateurs: Messieurs, pardonnez-moi, 
maisvous êtes des indiscrets et des mal-appris. Quand 
on veut entendre deux fois un morceau, on revient le 
surlendemaiiK 


13 seplomtire 1830 , 
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INSTITUT DE FRANCE. — ACADÉMIE DES BEAUX- 

A R T s. Séance publique annuclle du samedi 5 oc^ 
tobre 1830. 


La séance a commencé par une ouverture de 
M. Gastiiiel, élève d’Halévy, Nous ne voulonspas juger 
M. Gastinel sur ce premier travail. Nous savons qu’il 
est studieux, inteiligent et oapable de mieux faire. 
Son ouverture trahitune reclierche pénibleet vaine; 
le style en est mou, dilfus, terne par endroits,bruyant 
dans d'autres. Après tout, rinspiration n’obéit pas 
à heure fixe, et il est fort probable que lorsque le 
jeune liarmoniste sera libre de toute préoccupation, 
de toute contrainte, il profitera mieux des conseils de 
son illustre maitre. 

Le rapport sur les ouvrages des pensionnaires de 
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rAcadémic de France à Romc, rédigé parM. Raoul- 
Ilochette, a éte lu par un de ses collegues. 

On a procédé eiisuite à la distributioirdes prix avec 
Faccompagnement ordinaire de bravos, de trépi- 
nements et d'accolades aux professou rs. 

Après quoi M. le secrétaire perpetuei a lu une no- 
tice liistorique sur la vie et les ouvrages de M. Gar- 
nier, peintre laborieux et modeste, dont la longue 


ÍY 


carrière a travcrsé la Révolution de 93, Ic Gonsulat, 


FEmpirc, Ia Uestauralion et le gouvernement de 
Juillet. Cette notice attaclianíe, substantielle, rem- 
plie de faits et d’anecdotes, a captivitc constamment 
Fattention de rauditoire. 

Le lecteur noas saura gré de mettre sous ses yeux 
J’épisode de la mort tragiquede Basseville, qui a servi 
d^occasion ou de pretexte à un des plus splendides 
monuinents de la poésie italienne : La Basvilliana^ de 
Vincenzo Monti. Get extrait, dont nous devons la 
communication à Tobllgeance de Tauteur, intéressera 
d’autant plus le public, que la notice de M. Raoul- 
RocbetteiFest pas destince à Timpression : 

« Ce fut au moisde niars 1793 que M, Garnier revit 
la France, ífuil avait quittée quatre ans seulenient 
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auparavant, à la íiii dc 1788; et je ifessayerai pas de 
dire à quel point il la trouvait cliaiigée, dans un si 
court espace de temps. Mais il avaiteu déjà, dans les 
derniers moments de son séjour à Romc, un formi- 
dableexemple de reííet des revolutions, qui pouvait 
le préparer au terriblc spcctacle qu elles donnaient à 
Paris. A la suite de Tevénement du 10 aout 1792, qui 
avait porte reíVroi dans toutc TEurope, Ia cour de 
Kaples s’était vue obligée de recevoir, comme minis¬ 
tre de Ia Republique, M. de Mackau, d’abord parti 
de Paris en qualité d’ambassadeur du roi de France. 
Son premier secrétaire d’ambassade, Ilugon de Ras- 
seville, fut expédié parHui à Puome pour y remplir 
les fonctions diplomatiques relirées au cardinal de 
Bernís, et Ton sait qu’une de ces fonctions, la plus 
honorable et la plusenviée, est de maintenir notre 
Académie de France et d'étendre partout sur ses pen- 
sionnaires la protection de Ia France. Mais déjà Tef- 
fervescence produite en Europe par les journées de 
septenibre s’annonçait à Rome par des mouvemenls 
populaires, qui menaçaient loutce qui appartenait à Ia 
France; son agentcrut donc nécessaire de pourvoir à 
la súrcté des jeunes artistes confies u sa garde, en Ics 
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iaisant parlir pour Naples, oü M. Garnier se trouvait 


alors avec un congé qui expirait, et en ieur recom- 


niandant de le ramener avec eux àNapIes,s*ils le ren 


contraienten route. Mais l’efiet de cette bienveillante 


précaution se trouva manque, par une circonstance 


Irop ordinaire en des tcmps et en des pays de révo- 


lution. Retenu plusieurs jours dans les Marais Pon 


tins par Texamen de ses passe-ports à la fronlière, 


M. Garnier ne vit personne, ne rcçut aucun avis, et le 


'12 janvier au soir, il rentrait au palais de TAcadémie 


qu’il trouva désert; car ií n’y restait plus un seul 


pensiomiairCj et le directeur Ménageot se disposait 


lui-même à parlir pour se réfugier en Allemagne 


» G’était SLirtout contre le palais de France, oü 


élait éíablie notre Académie, que se portait la fureur 


populaire, accrue de moments en monients par ces 


mille rumeurs que laliaine invente et que la peur pro 


page. M. Garnier passa une nuit terrible dans cette 


maison deserte^ nicnacée par unerauilitudeivre deco- 


lòrc, et le lendemain nialin il se rendit chez M. de Bas 


seville (|ui demeurait près ãe San^Lorenzo inLucma, 


et (|ui crut pouvoir, en ramenant lui-même notre 


jeiitie pensionnaire ü l’Académie de France et en 
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suivant avec lui à pied la longue rue du Corso, faire 
respecter à la fois son caractere et son pays parce 
qu’il remplissait son devoir. Mais le courage, qui 
devrait toujours imposer aux liomnies, et qui de- 
vrait toujours plaire au peuple, manque souvent 
son eííet daiis les temps de révolulion, oíi les 
bommes n’appartienent plus à l'huinanité, et oü le 
peuple ne s'appartient plus à lui-même, Les groupes 
liostiles d’homme3 enveloppés de manteaux qui 
suivaient Tagent français et M. Garnier, et qui d’a- 
bord se cqntenlaient de les menacer du regard, 
devinrent bientót plus pressés ct plus bardis; et, 
comme cette foule ennemie se disposait à envahir le 
palais de France^ et que Tenvoyé français, seul pour 
la repousser, se présentait ainsi à ses coups, Finfor- 
tuné Basseville est assailli d’une grele de pierres, 
arracbé d’une voiture oíi il avait cberclié un refuge, 
poursuivi jusque dans son logis,qu’il avait pu gagner 
u travers toutes les violences et tous les outrages, 
et là, frappé d’un coup de baíonnetle qui Fatteignit 
au cote et le renversa. On le transporta dans un 
corps-de-garde voisin, oü il expira dans la soirée, 
après avoir reçu les sccoiirs de Ia rcligion. » 
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La caiitate qu’on a exécutée ensuite, est de M. Au- 

guste Charlot, élève de MM. Zinimermann et Ga- 

#■ 

rafa. M. Ziinmermann a du bonlieur, Pendant sa loii- 
gue carrière de professeur, il a forme cinquante-sept 
premiersprixde piano; depuis deux ans qu*il a été 
nommc inspecteur du Gonservatoire, il compte dejà 
trois nomiiiations à rinstitut. M. Carafa, dont il 
serait superflu de faire Téloge, a de son cóté soigné 
parfaitenient réducatioii musicale du jeune lauréat. 
M. Gharlot n’est âgé que de vingt et un ans; il est doué 
des plus heureuses dispositions, et possòde, au dire 
de ses maitres, deux qualités qui s’excluent souvent, 

V 

une grande facilite de conception et une aptitude non 
iroins grande às’appropríer, par Ia lecture, les chefs- 
Q^oeuvrc de Tart, M. Garafa se propose de le recom- 
manderparticuliòrement à Florimo et à Mercadante 
qui mettront à sa disposition les richesscs du Gonser- 
vation de Naples. 

M. Gharlot rcinportait, il y a trois ans, le second 
prix; Tannee dernière il s’est abstenu de concourir. 
Gettc annéCj il a obtcuu le prix de Home. Voici de 
quelle manière on adjuge ce premier prix : on com- 
mencc par un concours d’e3sai, oíi tout le monde est 
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aclmis, íi la conclition cVécrire un clioeur à grand or- 
chestre et une fugue. Après cette épreuve prepara^ 
toire on fait un premier triage, et on choisit, à la 
majorité des voix, les candidats qu on juge dignes 
d’entreren loge. Ces logesou cellules^sltuées sous les 
combles du palais Mazarin, ont laprétention de i'iva- 
liser avec les plombs de Yenise, prétention j ustifiée, 
il faut le dire, pendant les mois d'été* Onze concur- 
rents se sont presentes cette année. Sur les onze, six 
ont été élus et voici dans quel ordre : 

1. M. Charlot. 

2. M. Bazille. 

3. M. Caspères, 

4. M. Ilignard. 

Alt AlRan* 

G. M. Jonas. 

La cantale qu’iís devaient mettre en musique, éga- 
lement couronnée par rAcadémie, a pour titre : 
Emma et Fginhard, G'est la legende si connue qui a 
fourni i\ AI. Scribe le sujet á&la Neige. Emma, la ülle 
de Cbarlemagne, emporte son amant dans scs bras 
pour qu’il ne laisse point d’empreinle sur la ncigc 
récemment tombée, Bicn pcu de Parisieniics auraieiit 
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I ' 

i' 

‘ í 
C 

i- 

I 

' Ia force nécessaire pour accomplir cet acfe héroíque. 

' J’en connais qui se feraient un plaisir de laisser 

* 

tomber leur fardeau au milieu du cheniin. Mais on 
■ n’est pas pour rien la fille du grand empereur. 

r 

í Apres être resté vingt-quatre jours sous les plombs, 

í ce qui est déjà assez méritoire, un nouveau supplice 

# 

f" 

était reserve à M. Gliarlot. II s'agissait de trouver 

f*; , • f 

- trois artistes de bonne volonté qui voulussent exe- 

A ' 

cuter sa cantate devant les sections réunies de l’Ins- 

u* 

»• 

t titut le jour du concours définitif, Dobré, Bar- 

bot et Génibrel avaient promis gracieusement de sc 

f 

1 cliarger de la besogne. Voilà M. Gharlot qui se met à 

copier lui-mênie ses parties (les lauréats ne sont 
pas riclies), et se rend chez Dobré. Gelle-ci 
le reçoit avec une bienveiliance extreme, et lui dit 
qu’à son grand regret elle est forcée de partir pour 

n 

Trouville. 

— Ah I mon Dieu! s^écrie M. Gharlot, voici mon . 
soprano qui s’en va! Heureusement j’ai encore six 

I 

jours devant moi;je tâcherai de remplacer M*'® Do¬ 
bré. Ma basse et mon ténor nie restent. 

II courtchez le ténor et lui expose son embarras. 

— Ne voLis tourmentez pas, cher ami, lui dit M. Bar- 
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l)Ot, j’ai votre-íilfaire. Ma feminCj quevous avez con- 
nue au Conservaloire sous le nom de M**® Douvr\% 
vOLis cliantera cela parfaiteinent. 

— Yous me rendez Ia vie; je rentre à Tinstant chez 
moi, je fais quelques petits changements à Ia cavatine 
et je remets au net le ruie d’Emma. 

Le soir, il retourne chez Barbot et lui trouve un 
air consterne. 


'— Qu"y a-t-il? ditlepauvre auteur devinantquelque 
mauvaise nouvelle. 

— Ahl mon ami, il y a que ma femmeest très-mal. 
Elle vient de íaire une fausse couche. 

— J’en suis vraiment désoléj bien plus pour vous 
que pour moi. Eníin í vous me restez, Barbot; j'ai ma 
basse. Tout espoir n’cst donc pas perdu ; j’irai demain 
chez ib'® Louise Lavoye; c’est une exccllentc íille; elle 

me rendra ce petit Service. J’ai encore trois jours 
devant moi. 


— Lavoye demeure ici'? 

— Oui, monsieur, répond laportière. 


— Yest-elle? 


— Je crois que oui; moníez an quatrieme élage, 
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au-dessus de reníresol. Ah! monsieur, monsíeur 


descendez... mon mari vient de me dire que cette de- 
moiselle n’y est plus. Elleest partie pour Marseille. 


— Bon! se dit M.Charlot, c’est décidément un sort 


que Toii m'a jeté; je 


vais faire expatrier tous les 


artistes de Paris. Patience! j’ui mon tenor et ma bas¬ 


sê; c’est toujours cela de gagné. 


De retour chez lui: — Personne n*est venu? dit-il à 
sa bonne. 

— Personne. Ah! si. Un comniissionnaire a laissé 
cette lettre. 

M. Cíiarlot décachète la lettre à la hâte et lit ce qui 
suit. 

« Mon cher camarade, 

)) Je regrelte iniiniment de ne pouvoir chanter mon 
air de Charlemagne, auquel je tenais beaucoup; mais 
je pars demain pour Xew-York. Yous avez lu saiis 
doute les derniòres nouvelles de ce pays de Cocagne. 
Je vais rejoindre Jenny LiiiJ, et sansgagnerpréci- 
sément mille dollars par soirée, j’ai un engigemciu 
fort avantageux. 

» Sans adieu, 


» Gémbueí.. » 
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— Mais c’est un complotl s’écría d’une voix frtí- 
missante le futur prix deRome; voilà mabasse aussí 
qui me quitte! Âllons voir mon ténor. 

— Vous me restez au moins, Barbot, n’est“Ce pas? 
Barbot, puis-je compter sur vous, Barbot? 

— Mais certainement; je n'ai qu’une parole. 

— Vous savez ce qui m’arrive. Je n’ai plus de so¬ 
prano, je n’ai plus de bassê, et c'est après-demain le 
concours! 

— Eh bien! courez chez Battaille et chez M**® Le- 
febvre, ils vous décliidreront votre cantatc à livre ou- 
vert. Vous savez comme ils sont bons musiciens. 

— Vous avez raison, mon cher Barbol, je vole chez 
Lefebvre. Seulement, il me faudra baisser le 

role pour Battaille; mais j’ai toute la nuit pour re~ 
loucher ma partitiou et la remettre au net. A demain 
donc! Merci encore une fois, vous me restez, voust 

Le lendemain, M. Charlot, ne se possédant plus de 
joie, montait quatre à quatre rcscalier de son 
lénor, et criait à chaque étage : Je suis sauvé, Bar¬ 
bot 1 Battaille accepte, M'*® Lefebvre accepte, vous 
acceptcz... 
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— A qui en avez-vous, monsieur? 

— Mais à mon ami Barbot, je viens le chercher 
pour le concours. 

— M. et Barbot sont partis pour Bruxelles. 

Ceei s’est passe, mot pour mot, tel que je vous le 
dis. Je me garderai bien d’ajouter le moindre détail 
à cette véridique histoire; ce serait Ia gâter. II faut 
tenir compteau jeunelauréatde tous les changements 
qu*il a dú faire. Si j’avais Thonneur d’être de TAcadé- 
mie, je joindrais au prix de Home, qu’il a si bien 
mérité, le prix Montyon. Ce matin encore, au mo- 
ment oü je suis entre à Tlnstitut, H nie disait d'un air 
résigné: — Je crois que c"est décidément Jourdan, Bat- 
taille et M*’® Lefebvrê qui exécuteront ma cantate, 
à inoins que le premier ne soit parti pour la Havane. 
le second, pour les iles Marquises, et Ia troisieme, 

a 

pour Pondicliéry. 

Les qualités qui se révèlent déjà dans cette pre- 
mière esquisse et font bien augurer de Tavenir de 
M. Charlot, sont là claríé, la spontanéite desniélodies, 
de Tampleur et de Taisance dans le développement 
des phrases, et une grande sagesse d*orchestration. 
La scène debute par un petit récit du soprano, suivi 
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bientüt crune cavaline en ré bémol. Cette cavatine est 
bien faite, le motif en est touchant, ct Ia chute beu- 
reuse. 

Le duod*Kmnia et d’Éginhard : Ange que fadore^ est 

d’un inouvement naturel et passionné ; mais Tallégro 

« 

me paraítmoins bien réussi que 1’andante. M.Charlot, 
fidèle en cela aux traditions des maitres de l’école 
française, s’est appiiqué à rendre avec beaucoup de 
soin le sens des paroles, et, j'en demande bien par- 
don à M. Bignan, Tauteur de la cantate, je ne sais trop 
quel sens on pourrait attacher aux paroles que voici: 

Amourt joins Tadresse à r<iudace! 

Cache ioi pour 6lre vainqueur! 

Qu^ici ton souvenir s’eírace 
Parlout, excepté dans mon cceur? 

11 me semble que Iorsqu’une íille est assez vailiante 
pour enlever son amant dans ses bras, ramour n’a 
que faire de se cacher; il se montre en plein jour. En 
eflet, Cliarlemagne ajoute: 

L'orage, aux premiers feux du soleil qui se lève, 

Disparait... Mais à mon rpgard, 

A travera ces vUraux, que! speclacle! etc. 
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Le père a donc tout vu. C’est fort maladroit d’ail- 
leurs de placer un chant quelconque dans la bouche 


d’Emma, dans un moment oüelle doit ètre essouílléc 
et s’occuper surtout de transporter son fardeau rapi- 
dement et en silence. 

Qaant aux paroles d’Em ma : 

Ma force esL dans ma tendresse, 

Mo)i fardeau me soulienãraf 

ce dernier traitme paraitd’un gout dúplorable, et je 


ne sais comment rAcadcmie ne Ta pas eííacé. 

L’air de basse est écrit d’un style large et ferme 
et a beaucoup de caractere et de couleur. 

J’aime moins le trio final. II est tres-compliqué de 
coupe, et pour empruiUer un mot aux décoralions 
de tbéátre, il y a trop de changementsà vue. L’auteur, 
qui dans un cadre aussi restreint se sentait manquer 
d’air et d’espace, a voulu donner dans les dilíérenU 
genres un petit échantillon de son savoir-faire. C’cst 
une erreur pardonnableet danslaquelle il ne tombera 
pas à coup siir, lorsqu’iI pourra travailler à un ou- 
vrage de longue haleine. 

Le proverbe a raison : tous les maux ne vienncnt 



ff 



\ - 


























INSTITÜT DE FHANCE 


pas pour nuire. Jourdan, qui s’est chargé eu derníer 
líeu de la partie d’Eginhard, Ta chantée d’une nia- 
iiière parfaite. 11 y,a mis du senliment, de Texpres- 
sion, dc la gruce. Ajoutez à cela que ce joli ténor a le 
physique de Temploi. On conçoi t qu’une filie un peu 
robuste ait pu enlever Jourdan dans ses bras. Avec 
Paulin, par exemple, Ia chose eút été impossible. 

La voix de Battaille, à la fois douce, puissante et 
sonore, a produit sur le grave public de Tlnstitut 
une impression profonde et presqtie religieuse. 

Quant à M**® Lefebvre, vivement applaudie comme 
elle le méritait, elle ne se doute pas peut-êlre de 
son plus bêau triomphe. La mère d’un secoiul prix, 
femme excellente et sensible qui était placée der- 
rière nous et íia fait que pleurer tout le tem ps, se 
pencbant vers sa voisiiie au moment ou Lefebvre 
venait d’achever sa cavatine, s’est écriée naivement: 
Mon Dieu ! que je ser ais heureuse, si mon fils pouvait 
épouser cette demoisellcl Or, je préviens Le¬ 
febvre que le fils de cette bonne mere est aífreux. 


6 octobre 1830. 
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GYMNASE MÜSICAL MILITAI RE. — DÍSLrÍbulÍOn deS 

prix pour le concours de 1850 
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Un jour que je passais par la rue Blanche, mes 
yeux furent attirés par un écriteau tout neuf sur le- 
quel on lisait: Appartement de ^arçon à louer, Alléché 
par le calme et Tisolement de ce quartier paisible, 
séduit par le voisinage des jardins que la hache a 
respectés, amoureux d’air et de soleil comme un en- 
fant de Xaples que je suis, je coneus le projet de 
mMnstaller sur ces hauteurs d"oü la vue domine une 
partie de la ville. Tout me promettait le silence et le 
repôs, si chers au travailleur. La rue, qui s"éiève en 
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pente assez rude, rebute le cocher de fiacre ou le 
force d’aller au pas; riiutel oü je voulais me loger 
est spacieux, vasLc et profond. La porte en est dose à 

m 

toute lieure du jour et de la nuit; une loiigue chaine, 
rivée par les deux bouts à deux bornes de granit, dc- 
fend Tentree de la cour aux voitures et aux cbevaux; 
uii tapis de gazon, qui s*étend jusqu au vestibule et 
envahit les premières marches de Tescalier, amortit 
tous les bruits intérieurs. J’avais trouvd une véritable 
Thébaídé a deux pas de la Cliaussée-d'Antin. 

La portière, qui montait sur mes talons, ne man- 
qua pas de me vauter, selon Tusage^ les charmes de 
mon petit logement. C'était aéré, commode, frais 
rété, chaud Lbiver, maissurtout tranquille. « Vous 
serezlu, me disait la bonne femmc, comme un saint 
danssaniehe; personne ne viendra vous déranger; 
notre quartier^ c’est si désert, que c’ea est quelque- 
fois triste. On entendrait une mouche voler. » 

J’aIIais arrêter mon appartement et donner le de- 
nier à Dieu, lorsque, tout à coup, dans lesilence de la 
rue, éclate, comme un roulement de tonnerre, un 
épouvantable solo d’ophicléíde. 

— Qu’est-ce que ceci? ni’écriai'je. 
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— G’est un solo cropliicléiiVIe. 

— J’entends bícn f Et ceci? 

— G'est un basson. 

— Et ceci encore? 

— G’est un trombone. 

Ce qu’il yavait de plus effrayant, cest que basson, 
trombone, trompette, cor a pistons, cor d'harmonie, 
clairon, hautbois, ílúíe et clarinette, tous les inslru- 
ments qui se succédãient, hélas f sans se ressembler, 
jouaient chacun son moíif et sur un ton diíférent, 
On eút ditque tous les cuivres de Tunivers s'étaient 
donné rendez-vous dans Ia rue Blanche pour entre- 
prendre, d’un commun désaccord^ le plus alíreiix 
charivari qui ait jamais déchiré les oreilleshumaines. 
G’était a faire dresser les cheveux sur la tête d’un 
chauve. 

— Mais c’est un enfer que votre maison? 

— J’oubliais de dire à monsieur que nous avons 
ragrément de demeurer en face du Gymnase musical 

On conçoit que cet agrément suííit pour me fairo 
fuir à Tautre extrémitc de Paris^ et c’est k peine si 

m 

je me crus sauvé en me logeant aux Ghamps-Elysces. 
. Dinianche dcrnicr, sur une gracieusc invitation de 

I -10 
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Fauteur de Masaniello^ je revenais dans cette même 
rue Blanche pour voir couronner les élèves qui 
m'avaientsi fort efírayé. II ne sagissaitpas, cettefois, 
d’exercices pénibles, de tours de force isoles, de 
leçons laborieuses et fatigantes, qui ont dú se graver, 
pour le moins, autant dans Ia niémoire des liabitants 
du quartier que dans celle des jeunes lauréats. G etait 
un jour de fête, d’harmonie et d'ensemble. Ces bons et 
braves musiciens, admirables de tenue et de disci¬ 


pline, venaient les uns après les autres recevoir des 
mains du général Xeumayer le prix de leurs loiigs 


efforts et de leurs travaux annuels. Une salle beau- 
coup plus longue que large, décorée avec une simpli- 
cité spartiate, avait été destinée à cette céréinonie 
solennelle. A l’un des bouts de cette salle, partagée 
en deux moitiés égales, on avait élevé huit ou dix 


gradins, c’était 1’orchestre; àrautrebouts'élevait une 
estrade surmontée d’une table,à Iaquelle avaient pris 
place le général commandant la preniière division 
militaire, ayant à sa gaúche un aide-de-camp, et à sa 
droite M, Carafa, membre de Tlnstitut, directeur du 
Gymnase musical. Nous remarquons dans Ia partie 
cimlG du public, MM. Meyerbeer, Adolpbe Adam, Ed« 
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Monnais, commissaire du gouvernement près les 
thtíâtres lyriques, plusieurs musiciens et professeurs 
du Gonservatoire. 

Apròs un pas redouòlécomposé par M. Coll, preinier 
prix de composition de musique militaire et parfai- 
tement execute par ses collegues, M. Caruson, clief 

m 

de Service, a lu d’une voix haute et claire le bulletin 
contenant lesnoms des vainqiieurs. 

Après la distribution de prix, qui n’a pas duré 
moins d’uiie heure, les élèves du Gymnase musical 
ont exéciité avec une précision, un ensemble et une 
fmesse de nuances extrêmement lemarquables, rou- 
■ verture du Cdid. A ce morceau instrumental a suc- 
cédtí le beau clioeur des Gardes de Nuit^ tiré de la 
Sainí-Sijlvestrey de M. Bazin, et les jeunes chanteurs 
militaires ne se sont pas moins distingues que leurs 
camarades les musiciens, Le final du Comte Onjy 
d’une exécution délicate et dülicile, a été rendu par 
lafanfare avec une verve et un brio singuliers. Les 
fragments de la Favorite ont laissé quelque chose à 
désirer. Cesintrépides jeunes gens qui aíFronteront la 
mortsans pultr à la tête des régiments que leur mu¬ 
sique éiectrise, n’osaient pas, qui le croiraitt attaquer 




> 

' 











• f' 


r 


r 



■ í' } 

/v 


Q 





















LES GRAKDS GUIGNOLS 


í :-2 

la note avec vigueur, intimides et troublés par la 
présence de trois membres de rinslitut. 

Le chceur des Gardes-Chasse, de M. Ambroise Tlio- 
mas, a été sal ué d’auLaiit d’acclamations par notre 
pelit auditoire qu’il en reçoit dans la salle de TOpéra- 

Comique, Sans atteindre à Ia perfec^ion des cliorisíes 
de ce Ibéâtre qui eu oiit fait leur cbef-d’(jeuvre, les 
élèves du Gymnase ront dit avec beaucoup d’ensem- 
ble et d’cntrain. M. Tliomas, qui ne les a pas enten- 
dus, parce qu’il est arrivé lorsque tout le monde 

r 

sorlait, fera bien de remettre sa carte à M. ilubert, 

direcíeur de rOrphéon, et à son jeune lieutenanl, 
M. Lévy. 

Le morceau qui a concilie tous les suílVages et qui 
a dignement termine cette séance, c'est la grande 
marche du Prophèle, d’un style si large et si simple, 
d*uMe couleur si vraíe, d’un si grand caractere. Tout 
le monde s’est leve à la fois pour entourer le célebre 
maestroj qui, refoulé dans un coin de la salle et re- 
Iranché derrière une pile de tabourcts, n’a pu se 
dérober f(u’avec peinei cette ovaíion improvisée. 

Nous ne saurions trop féliciter M. Carafa ot les 
vaillants professeurs qui,sous sadirection |)alernelle, 

























intelligeníe et ferme, élèvent avec tant de soin les 
jeunes musiciens appelés à soutenir bientot Tardeur 
du soldat sur le cliamp de bataille, guider ses ma- 
nceuvres ou égayer ses loisirs. Les progrès de celte 
jeune école militaire sont dejour en jour plus sen- 
sibles, et les musiques de nos régiments n*ont plus 
rien à envier aux musiques allemandes si justement 
renommées. 

En voyant tous ces jeunes gens si gais, si liers, si 

heureux de recevoir des mains de leurs chefs et de 

• . 

leurs maitrcs, en signe de vicloire et de Irophée, leur 
instrument de cuivre poli et l)rinant commc de ror, 
je ne pouvais nVempêchcr de songer, avec un doulou- 
reux intéret, que beaucoup d’entre eux seront peut- 
être emportés par un boulet, au milieu de leur mar¬ 
che et au plus beau de leur fanfarel 


io octobre 1850. 
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MicKOLOGiE ; Maclame Urancliu. - i.e pavsan, opéra- 

. comiqae en un acle, paroles de M. Alboize^ musique de 

M. Charles Poisot. — société piiiliiarmonique : Gon* 
cert exlraordhiaire. — .\iad\me FREZZ 0 L^^'I. — Concerts 
iialionaux de ller ^Jajesbfs Theatre. — diletiapítisme 
i)r5 L^ARMÉE ANGLAi SE. —* Uii ThéâLre soulerraln. — 
128 rnises cn scène, par M. Pafiatiti. — m a dam n claü- 

DINE lENXiGS. 


« Le bon Dieu bat le rappel là-hant, » disait un 
marécbai de France, voyant s’en allcr, l'un apres 
bautrc, tous ses vieux compagnoiis d’armes. Que de 
cercueils ouverts, que de lerre remuée en si peii de 
mois, que de feuilles toinbées, que de íleurs nétrios 
doiit il ne reste plus qu’un peu de poussière : les Ga- 
vaudan, les Saint-Aubin, les (irassini, les Boulanger, 
les plus aimables, les plus aimées, les plus.íelf-cs de 
leur temps, et voici encore cetle bonne et alVectiieuse 
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AI me Brandiu, qui s'en va rejointlre scs camarades, 
quittant ce monde oíi elle fut reine, sans regret, sans 
plaintes inutiles, le sourire aiix lèvrcs et presque en 
diantaní. 

Je ne connais point de carrière qui donnc à ceux 
qui la suivent sans inlerruiition el longternps plus de 
philosopliie pratique, plus d'égalité dliumeur, plus 


cVinduIgence et de sérénité, que la vie de tliéâtre. On 


n’acquiert nulle part plus d’expérience et un plus 
complet désendiantenient des vanités humaines. Le 
théátre. c’est le monde en raccourci. Y a-t-il sur terre 
un empire qui soit agité par des rcvolutions plus fre¬ 
quentes, par des peripéties plus soudaines, par des 
retours plus inespérés? Tantüt Fon vous porte aux 
nues, tanlut Von vous replonge dans rabime. Aux 
triomphes les plus édatants succèdent les plus tristes 
revers; vous êtes aujourd’hui le Dieu dc la foulc, de- 
main vous n'en êtes que le jouet. Voilà pourquoi les 
artistes traversent les plus rudes époques sans plus 
s’étonner ni se plaindre des jeux terribles de la poli* 
tique et du liasard que d*un dênoüment dc drame ou 
d’un changement de dêcor. 

C’est aux environs dc Paris, dans quclquc valléc 
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solilaire, sur quelque colliiie ignorée, lieuK cliar- 
mants qui seraient célebres s’il fallait aller Ics clier- 
cher en Suisse ou en Italie, c’est dans quelque petite 
maison bien propre et bien fraiche, au toit d’ardoise, 
aux volets vcrts. quevont s’abriter modestemenl, loiii 
du lumulte et du fracas des villes, toutes ces reines de 
théátre, toutes ces douces et aimables personnes qui ne 
demandent plus au monde, qu’elles ont vii si souvent 
à leurs pieds, qu*un peu de calme et d’oubli. Entou- 
rées d’un peíit cercle d’amis fidèles, ne gardant de Ia 
vieillesse ni Tliumeur cliagrine, ni les soucis inoroses, 
ni le radotage incessant, elles sont souvent Ia provi- 
dence du village oü elles viennent passer leur? derniers 
jours. Elles portent dans Faccomplissement des.plus 
saints devoirs, dans les bienfaits qu^elles répandent 
aulour d’elles, et jusque dans les pratiques reli- 
gieuses, ce je ne sais quoi d^enjoué, de mondain, de 
légèrement ironique, reste d'anciennes habitudes 
dont on ne se défait jamais complétement. Après 
avoir chanté vépres et coinplies de tout leur coeur et 
avec une piété fervente, elles ne sont pas fachées de 


monírer le bas de leur jambe, si elle est fine et bien 
faite, au sortir de Téglise. Voyez-vous cette pieuse 
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(lame qui communie les dimanches et les fetes com- 
mandées, qui donne le pain hénitde si bonnegràceet 
baise dévotemenl la main de M. le curét c’est la 

Saint-Aubin. la Brandiu, la Saint-IIuberty,quiétaient 
daus leur temps de fameuses gaillardes et de fières 
diablesses! Jc parie que si un pareil éloge vcnait 
bruire à leurs oreilles, au moment même oü elles 
sont le plus saintement occupées, loin d’en vouloir à 
rindiscret, elles en seraient ioucbées plus que dc 
toutes nos oraisons fúnebres. Gar une des manies de 
notre siòcle rogue et empesé, c’est de prendre toutes 

clioses sur un íon sérieux et de prononcer des dis* 

* 

cours à la Bossuet sur le tombeau des comédiennes et 
des oantatrices. Aulrefois on leur refusait les sacre- 
mcnts et la sépulture; aujourddmi nous tombons 
dans lexcès contra ire et nous voulons ii loute force 
les canoniser. 

Branclm a passé ses dernières années à Or- 
léans, oii elle avait une maison. Ellc est morte à 
Bassy raiitre seinaíne, dans une pensée pieuse mais 
un peu liizarre. Elle a fait venir Alexis Bupond, dont 
die avait protege radolesceiicej, et Ta prié de chanter 
VO Salufaris i\e Gnssec à la messede mort qu on dirait 
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poureile* 11 n’y a qu’une légère difficultc à satisfuirc Ic 
vceu de lamourante ; XO sálutarh ne se chante pas 
dansune messe de Rcquiem. Branchu Tignorait, et 
son amie Bigottini, qui Taísistait à ses derniers mo- 
ments, n'en savait pas plus long qu’elle; car enfin 
les chanteuses et les mimes, quelque sincère que soit 
leur conversion, ne sont pas tenues d’être bien fortes 
en liturgLe. Excellentcs et dignes femmes qui, dans 
ce suprême entretien, au moment de se dire adieu 
pour toujours, oubliant d’un commun accord les plus 
doux souvenirs de leur jeúnesse, tarit de ca3urs per- 
dus, tant de rêves évanouis, lant de beaux jours cn- 
volés, ne se tourmentent que des psaumes et des ab- 
soutes qu'on devra chanter au jour de Tenterre- 
ment 1 

Toutle monde sait à l’heure qu’il est, grâceà Tem- 
pressement des journaux, que Branchu est nce 
à Saint-Domingue le 2 novembre 1782; qu’eile était 
nièce du dernier gouverneur de la colonie et filleule 
du marechal de Brissac. Klle s’appelait de son nom 
de demoiselle Garoline Ghevalier de Lévit. Elle rem- 
porta le premier prix de chant au Gonservatoire qui 
naissait à peine, ne lit que passer au Ihéãire Favart et 
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debuta à TOpéra cn 180L Elle excita ie plusgrand 

enthousiasme dans les róies de Didpn, d’Antigone, 

ddphigcnie, d'Armide et d’Âlceste; elle interpréta 

avec unerare puissance, une sensibilité profonde, une 

majestueuse ampleur, ces beaux chefs-d*oeuvre de 

Gluck. Ellecréa/a Vestale, de Spontini. Tragédienne 

admirable autant que cantatrice accomplie, on la 

comparai t à Talma, supreme éloge auprès duquel toute 

autre louange pâlit, M^e Branchu se retira du théà- 

tre le 27 février 1820. Elle joua pour la derniòre fois 

le role de Statire, á'Oii/mpie, Les autres roles étaient 

remplis par Adolphe Nourrit, Dérivis et Cinli. 

Je crois que si Ton voulait s’en donner la peine, on 

saurait au juste à quel chilfre s’eleva la recette de 

cette représcntation à bénéfice. La biographie, em- 

busquéeau coin des cimetieres, des qu’un nouvel bote 

arrive à sa dernière demeure, ne vous fait grâce d'au- 
% 

cune date, d’aucuii dctail. II y a méme des biogra- * 
pliies toutes prêtes, composées d'avance ct sous 
presse; elles n’attendent plus, comme Turne du mar- 
brier, que le nom dumort et répitaphe. 

Je voLidrais bien trouver un sujet plus gai au bout 
de ma plume pour coupcr courl à toules ces nécroío- 
































iNliCKULOUlE 


181 


gies, mais jeii’ai qu’uii tout petit acLe à racoiUer, qui 
n’est point précisémeiU d’une gaité delirante. Je iie 
vois guère que Bussine qui puissc me tirer d^embar- 
vas. Bussine, en vérité! Je vous.vois prendre un air 
incrédule. Nous connaissons Bussine, dÍtes-vous : 
c est un chanteur des plus agréables; il a une voix de 
baryton d’un charme exquis, d’une grande souplesse 
qui nexclut point Tampleur et Ténergie. Mais jamais 


le pauvrc garçon n’a vise au comique. Nous Tavons 
vu souvent arpenter le théâLred\in pas ferme, mesure 
et grave comme la statue du Gommandeur. Qu’ont à 
íaire ensembie ces deux mots qui jureiit: la gaité et 
Bussine? 

Aliez le voir dans le role de César des Ilendez-vous 

òourgeois^ et vous serez témoins de la plus surprenante 

métamorphüse ([ui se soit jamais opérée au théutre. 

Bussine s’est tout à coup dégourdi, il a rompu la 

glace, il a brisé sa coque. G’est un comédien rempli 

de verve, d’entrain, de naturel, un farceur insigne, 

un boullon sublime. 11 lui íallait, pour surmonter sa 

gêne et sa timidité excessive, cet incroyable habií, 

cesbasques enqueuedemorue,cejabot, cesbreloques, 

cet incommensurable col dechemise taillé en pointe 

1 
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et fendant rairconime une voile latine. QueM*'« Reine 
doit étre fière de lui! Oui, c’est un bien-brave homme, 
et comine il chante son air qu’on Jui redemande à 
grands cris! Et queile précision, quelíe grâce sa- 
vanle, queile fantaisie dans ses tours de moulinet. 

A la bonne lieure I Parlez-moi des pièces en un 
acte, lorsqu on a mis dans cet acte plus d’espritj plus 
de situations, plus de comédie franclie et vraie que 
dans tel ouvrage interminable et dilíus. Le cadre et 
Ia dimension n*y font rien. Je donnerais pour tel pro- 
verbe, pour Ia Carmosine de Musset, dont je ne con- 

nais qu’un acte, vingt répertoires qui me font dormir 

« 

debout. Mais qu’on ne s’y trompe point; il est bicn 
plus diíficile de réussir dans un cadre restreint que 
sur une large toile, Je voudrais qu'on intervertit 
Tordre et quon ne permit qu’à Scribe, à Auber, Ha- 
lévy, Adam, de faire des pièces en un acte; je vou¬ 
drais qu’une pareille épreuve fiit interdite aux débu- ' 
tants. J’innigerais, par exemple, une punition sévère 
aux auteurs eh renom qui se débarrassent en faveur 
de la jeunesse de quelque ours mal Jéché qui a long- 
temps et en vain gratté de sa patte les portes des 
tbéâtres de boulevard. 
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Je cljerche une transi tion polie pour arriver au 

Paysan de M. Alboize, mais en vérité je ne la trouve 

pas. 11 s’agit d’une vieille anecdote lirce de Ia vie 

de Henri IV, ce roi populaire, qui donna des lettres 

de noblesse au meunier Michau en échange d’un bon 

repas. C’est bien là un trait digne de ce bon roi qui 
voulait que chacun de ses sujeis eút sa poule au pot, Je 

ne sais pourquoi Tauteur du Paysan s’avise de faire 

honneur de cette anecdole à Tempereur Joseph II. On 

diraitmême, si nous en croyons M. Alboize, qu’en AI- 

ú. 

lemagne on ne confere pas autrement les titres, les fa- 
veurs et les priviléges. Voici un roi de Bavière qui 
anoblit... j’allais dire Lolla ^Montês... mais non, c’est 
un meunier qu’il anoblit de par la grace d’une vo- 
laille. Ce dindon, mange par le roi, devient Tarme 
parlante d’unbaron ridicule, vanileux, farei d’imper- 
tinence et de niaiserie, Ce baron de Ia dinde truífée 
a une jolie nièce qu’il ne peut marier dignement qu'à 
un burgrave ou margrave. La jolie nièce aime un 

m m ^ 

sous-lieutenant; noblesse d epée, mais de fraichedate. 
Furcur du baron, qui se pendrait plutót lui-même au 
gibet deson cbâteau que de renoncer, par une mésal- 
liance, à ses droits de haute et basse justice. Survient un 
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liòte de qualité; il faut bien faire lesclioses. Mais le 
b aro II, q u i se pl ai t à co m pter sei ze q u artiers de noblesse, 
n’a pas un seul quartier de chevreuil à otlrir à son con¬ 
vive aííamé. Cen est fait de la réputaliou du liobereau 
si le paysaii Glatz ne vient à son secours Gros sou- 
liers, esprit subtil, a dit quelque part saint Augustiu 
eu parlant des paysans. Le notrCj chasseur liabile et 
rusé conipère, aplus d’un tour dans sa gibecière et 

ptus d’un perdreau. II veut bien tirer d’embarras le 

* 

pauvre sire, niaís à condition qu’il mangera sa ])art 
du gibier. ÍMutôt mourir de faini, que me salir au 
contact d’un manant: Potlks movi quàni fasdarí^ s’écrie 

tf 

ce baron têtu eii parodiant le mot de riiermine. 

Mais que ne peuvent Tamour palernel et le fumet 
d’un chevreuil cuit à point! — 


Je suis aussi nobie 


que vous, je suis plus nobie! s’écrie le paysan d’une 
voix Iriomphante. Yous avez dans voíre blason une 
dinde rótie en cliainj) de gueule; moi je porte d’azur 
au salinis de chevreuil. Vous avez été anobli par le roi 
de Bavière, moi par Tempereur d^Autriche. Vive 
renipereur! 

Voilà le sujet de la pièce. M. Charles Poisot, pia- 
niste, dit-on, d’uii certain mérite, a bien voulu se 
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charger d’assaisonner ce chevreiiil. La sauce vaut-elle 
mieux que le gibier? Je suis tenté de le croire* Mais 
mon a vis, ce n’était pasla peine dc convier le public 
à ce banquet. M. Poisot ne manque pas de facilite ni 
d’assurance : il Irouve par-ci par-là quelque coupe 
heureuse, quelque mélodie courante, quelque pbrase 
bien faite : mais je n’ai rien remarqiié, dans ce pre- 


mier essai, de saillant ni d’original qui promeUe à Ia 


scèneun nouveau compositeur. Yoilà donc,si jene me 
trompe, encore un acle qui, après avoir diverti médio- 


crement le public et exerce la patience des acteurs, 
ira rejoindre dans les cartons de rOpéra-Comique 
cette multitude d’acles trepasses qui composent I’os- 


suaire du théatre. On me dit que si M. Perrin avait 
donné les premiers roles du Paf/san k Battaille et à 
jlme Ugalde, que s’il avait engagé pour la circon- 
stance la Frezzolini et Guasco, s’il avait commandé 


les décors à Ciceri. le clievreuil à Clievet, s’il avait 


faitvenirexprèsla basse StaudigI, qui n’a plusdevoix. 


pour jouer le role de Tenipereur Josepb, la pièce de 
M. Alboize et la musifjue de M. Poisot auraient eu 
beaucoup plus de succès. Je conviens que M. Perrin 
ne sait pas vivre, j’accorde même que M. Jourdan et 


r. 
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Oecroix n'ont pas tout à fait autant d'action sur 
le public que Jenny Lind et Rubini. Mais puisqu'il est 
bien constate que les directeurs de théâtre sont des 
nial appris et des égoístes, et qu*iis ne s’imposeraient 
pas ie nioitidre sacrificepour la gloire, ilserait temps 
de renoncer aux pièces en un acte. En Italic et en AN 
lemagne, ce genre de compositions restreintes n'a ja¬ 
mais été en grande faveur, ce qui n’a pas empêcbé, 
j'imagine, Rossini et Mozart de faire leur chemin. Et 
qu’on ne dise pas que rAllemagne et lltalie, ayant 
dans chaque ville un théatre, oíírent de nombreuses 
ressources aux compositeurs. Car les grands génies 
que j’ai nommés et les talents secondaires qui les ont 
suivis de près étaient déjà célebres avant de quitter 
leur ville natale. Comment se sont-ils fait connaitre? 
Ils ont écrit d’abord de la musique de cbambre ou 
d'église, des duos, des qiiatuors, des cantates, des 
ouvertures et des choeurs jusqu’au moment oü leur 
premter ouvrage dramatique est sorti tout armé de 
leur téte, comme Mincrve du cerveau de Júpiter. Fé- 
licien Da vi d n’a pas fait de pièce en im acte, et 
malgré cela, à cause de cela peut-étre, aucun de nos 
auteurs ne lui refusera un poème Iorsqu’il voudra 
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travailler pour le théátre. iS’avons-nous pas des 

coiicerts, des soirees, des matinées musicales, et cette 

grande et généreuse Société philharmonique pareille à 

la bontéde Díea qui, comme dit !e Dante, a de si grands 

braSy quelle accueille tout ce qui s\idresse à elle. Yous 

YOUS plaignezj jeune liomme, qu on vous marchande 

une imrpe et qu’on vous refuse un cor anglais 1 Que 

n’allez-vous à la salle Sainte-Gécile I vous v trouverez 

des choeurs nombreux et fort bien disciplines, un or- 

chestre des plus complets, des violons, des altos, des 

■ 

basses, des ílütes, des cors, et un assortiment de cui- 
vres à faire croüler les murs de Jéricho, à faire tressail- 
lir les morts dans leur tombeau,et les timbales, et la 
grosse caísse, et le tam-tam, et le canon, si le coeur 
vous en dit. 

Yous y trouverez surtout un homme d’uiie volonté 
puissante et d'une indomptable énergie, qui se faie 
tout à vous, qui dirige, conduit, organise, p,ousse avec 
le même soin et d’un égal amour ses oeuvres, à lui, 
et les chefs-d’oeuvre des maitres, orchestre à pre- 
niière vue un morceau dont raccorapagnenient s*est 
égaré en route, et si une faute d’inipression s"est glis- 
sée dans le prograinnie, deseend gravement trois mar- 
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ciies cie Testracle et fait une annonee au public, sana 
bredouiller plus de deux fois, et presque aussi cou- 
ramment que Paliantí. 

Oui vraiment, cet étonnaiit Berlioz a eu tous les 
succès l'autre soir. D’abord sa salle était comble, et 
de la plus illustre, de la plus elegante compagnie de 

m 

Paris. J’avais cru toujours que, refuser du monde 
aux portes d’un tbéâtre ou cPun concert, c etait une 
manière de dire, une sorte creupliémisme qui signi- 
fiait tout simplement qu il iPétait reste au bureau que 
Ia moitié des billets à placer. Or, j’ai vu de nies pro- 
pres yeux et entendu de mes oreilles un contrôleur 

p- 

improvise répondant à deux de mes amis : II n’y a 
plus de placest Et les mallieureux de rengainer, à 
regret, leurs deux écus de six francsí 
On a commencé par la symphonie en ui niineur^ 
dont ce jeune orchestre s'est tiré à merveilie. Puis 
Sarah la baigneuse, une ballade à trois chceurs de Rer- 
liozj d’une coupe origínale et neuve, a éié saluée par 
rauditoire attentif de trois salves d"applaudisse- 
ments. Puis Frezzolini a paru. 

Frezzolini est avant tout une femme très- 
élégante, tròs-gracieuse et très-distinguée. Elle avait 
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sur ses cheveux noirs une inagnitique couronne^de 
diamants; des émeraudes, des opales et des rubis 
scintillaient à ses poignets, d‘une finesse tout aristo- 
cratique. M*"® Frezzolini est fort pâle et a presque 
rair souffrant. Ge n’est que lorsqu'on Tapplaudit 
beaucoup que ses joues se colorent d’un léger incar- 
nat. Elle sent profondément et réagit viveir.ent sur le ' 
public par un irrésislible attrait de sympathie. Sa 
voix de mediu?n est un peu voilée ct fatiguée; mais ses 
notes du haut sont très-belles et Irès-pures. Peut-être 
en abuse-t-elle un peu ; elle multiplie les traits les plus 
brillants et les plus difficiles ; elle altère un peu quel- 
quefois le caractere du morceau qu’elle interprete. 
Mais il est vrai de dire qu’elle a du jet, de la portée, 
de rélan, et qu’elle met de la me jusque dans les vo- 
calises. 

Nous avons vu M*"® Frezzolini à Londres, la 
■ 

saison dernièrc, au Ihéâtre de Sa Majesté, et nous re- 
grettons qidelle se soit fait entendre dans un concert; 

Elle ne peut montrer lâ que la moitié de son talent. 

Elle a très-bien dit Tair des Puritainsy une mélodie de 

* 

Schubert, et ]*air de fíeatríce di Tenda. Mais il ne faut 

pas non plus que M"’® Frezzolini s’alnise sur ses 

LL 
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forces. Elle a besoin de beaucoup de ménagements; 
un role un peu long, un orcliestre un peu fort Ia 
tueraient sans rémission. 

Le Chant dea Cfiérubim^ de M. Bortnianski, a reposé 
doucement Tauditoire de I’Imrmonie par trop reten- 
tissante de quelques aulres morceaux. Le- 
febvre n’était pas à son aise, elle a eu grand’peur 
et s'est embrouillée^ comme une novice, dans Taíp 
des Mousquetaires. Barroilliet lui*même ne s^est re- 
trouvé tout à fait que dans soii bolero. Sur le poiiit 
de partir pour Madrid, Barroiihet rabat déjà le som- 
brero sur ses yeux et ne joue plus que des casta- 
gnettes. 

Cette soirée nuisicale, la première de la saison qui 
va s^ouvrír, est d'un lieureux présage pour i’hiver 
prochain. Puisse le gout des arts se répandre de plus 
en plus chez les classes riches et élevéesi Voici nos 
voisíiis d’outre-Manche qui nous précèdent dans cette 
voie généreuse. Lesjeuues gens les inieux placés et 
les plus à la mode s’imposent volontaireineiit une 
cotisalion personnelle pour venír en aide aux artistes 
et entretenir à Londres le feu sacré, même dans 
la morte saison. Tel est le butdes Concerts nationaux^ 
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diriges parBalfe au théâtre de la Reine. Outre la lleur í 

t , 

des pois de 1 aristocratie auglaise, dont la protection j 

• ?!' 

est acquise à toute reuvre de ce genre, ce qui peut 

t f ) * í 

nous sembler piquant de ce côte-ci du detroit, c est | 

que les commissaires des Concerts nadçnaux appartien- -t 


neiU à Taraiee. Ainsi je lis en tête du prospectus iiii’- 
primé : le prince Kdward de Saxe-Weimar (ffrenadier 
gua7'ds) , le lieutenant-colonel Lewis {coldstream 
f/uards)^ le comte de Mouiitcliarles {fint life guards)^ 
le viconite Maíden [roycd horse gua7'ds)^ le lieutc- 
nant-colonel James Lindsay {g)'eHaduv guardi>)^ le 
lieutcnant-colonel lord George Paget {foiirt light dra- 
goons)^ le capitaine Meyrick (scoís fmilier guarãs)^ etc. 
Mülgré ma juste estime pour Tarmee frapçaise, je 


doute fort qu’on puisse irou ver beaucoup de dilet- 


ianii parmi nos grenadiers, 


fusiliers, nos dra- 


gons et nos Imssards. 

m 

L’ouverture de ccs brillaiites fètes a eu lieu le mardi 


15 octobre. La salie est décorée avcc uiie splendeur 
jusqudci inconnue ea Angleterre : les deux premiers 
rangs de loges, le pil et le grand~tie7's sont convertis 
enstailes. Plus de cinq mille auditeurs, confortable- 
ment assis, prennent leur part de ces vives jouis- 
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sanees clont les habitants de Londres étaient sevrés 
pendant Lbiver. Les galeries regorgent de specta- 
teurs. Tout autour du parterre on a laissé un assez 
grand espace libre^ afm que Ton puisse circuler et se 
donner de Tair si la musique devient fatigante. Ces 
sortes de couloirs, destintís par la sagesse anglaise au 
soulagement du public, s’appellent promenades. On 
ferait bien d'en ménager un certain nombre dans nos 
salles de concert: seulement la promenade devrait 
s*étendre jusqu*aux Clianips-Élysées, 

J'ai accompli Taiitre soir un de ces voyages salu- 
taires, J'étais dans un de nos Ihéátres (je ne dirai pas 
lequel) oü je m’ennuyais mortellement. Yite, malgré 
la pluie, malgré le froid, malgré le vent qui soufllait 
au dehors, je renverse les tabourets, je saute par- 
dessus les banquettes, et me voilà courant devant 
moi, courant toujours, jusqu’au boulevard Bonne- 
Nouvelle. Arrivé là, pour plus de siireté, je m’enfonce 
sous terre. Je descends, je descends, je descends, 
comme Sainte-Foy dans Giralda^ et je trouve une 
salle parfailement éclairée. un orchestre charmaní, 
des fauteuils commodes, de jeunes femmes qui chan- 
tent fortbien, des sorciers qui savent sur le bout du 
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doigt leur magie blanche et iioire, et un ballet pan- 

lomime des plus amusants. Les dix ou douze pre- 

mières danseuses de ce joli théâtre en miniature ont 

été choisies, je crois, parmi les pelites Viennoises. 

Leur teint rose, leur taille fine et leur coiííure dente- 

lée les ont dénoncées tout de suite aux connaisseurs. 

Vimpresaria de cespectacle souterrain est cette même 

M“® Castelli, si connue pour sa troupe d’enfants, 

J’ai nommé plus baut M. Palianti* Cet acteur mo- 

deste se livre depuis longtemps à un travail de béné- 

diclin etrend les plus grands Services à fart drama- 

tique sans que personne ait rairdes’en douter. II a 

déjà publié cent vingt-huit mises en scène des princi- 

paux ouvrages lyriques representes dans ces derniers 

temps. J’ai sous mes yeux les livraisons du Prophète, 

de Giralda, des Porcf^rons. G’est à confondre f ima- 

gination la plus féconde, à lasser la patience la plus 
» 

exemplaire. On nc s’imagine pas ce que c’est qifun 
pareil ouvrage. Le plan de chaque scène, rindication 
minutieuse et exacte des rídeaux de fond, des chàs* 
sis, des accessoires ; la placeque doitoccuper chaque 
acteur; les mouvements, les gestes, les entrées, les 
sortiesdes choristes, descomparses; les inflexions de 
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voix, les points et les virgules; la distributioa des 
eniplois; Ia description des costumes, depuis la 
coupe d*un pourpoint jusqu’à Ia couleur d’un ruban ; 
le jeu de la lumière et des onibres, tout est noté, gravé, 
daguerréotypé avec uii soiii extreme, une précision 
desesperante. Ce qui parait si spontané, si naturel à 
la scène, n’est que le résultat de calculs inünis, d’une 


loiigue et laborieuse étude. Tous ces persoiinages (jLii 
se meuvent, se croiseat, s’entre-choquent, s’épar- 
pillent, s’avancent, se retirent au sifflet du machi- 


niste, ne vous apparaissent plus dans Toeurre de Pa- 
líanti que comine autant d’automates dont le met- 
teur en scène tient les fils, comme autant de pious 
qu’une main invisible pousse sur récliiquier. On se 
plaint tous les jours que Ia tradition se perd; jugcz 
de rutilité d’une pareille enoyclopédie, si ellc avait 
été eníreprise il y a cent ans. Or, M. Palianti n’a ob- 
tenu jusqu^ici en recompense de ce labeur écrasant, ' 
que des autograpjies de Scribe et de Meyerbeer rem- 
plis d'encourageinents et d’éIoges. íí me semble que 
la direction des beaux-arts devrait faire quelque 
chose pour cet artiste consciencieux, ou qu’à défaut 
de protection ofíicielie, les archives de nos théâtres 
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iyriques devraient s’enrichir de plusieurs exemplaire 
d’une publication aussi interessante. Ii serait fâcheux 
pour Tart, regretiable au point de vue des auteurs et 
desartistes, que M. Palianti füt force d’interronipre 
son ouvrage faute d’un secours inodique et d’un pa- 
tronage éclairé. 

L’ouverture du Théâtre-ttalien est irrévocaldement 
faée au samedi 9 novembre. La salle, entièrement 
restaurée (elle en avait besoin), rayonnera dans tout 
réclat de sa nouvelle splendeur. 

M™® Claudina Jennings, jeune et belle Espagnole, 
qui a bien voulu nous emprunter notre nom, moins 
la dernière lettre, et s’appeler Fiorentini au théatre, 
débutera procbainement dans Norma, Glau- 

dine Fiorentina est née à Sévüte; elle est filie du 
cônsul anglais établi depuis longues années dans celte 
dernière ville. C’est un type parfait de beauté et de 
grâce. On dit qifelle a une voix de soprano d’une 
merveilleuseétendue et d’une grande vigueur. ?sous 
ne Favons jamais entendue, et c’est hier seulement 
que nous avons apercu Jennings. Elle if est ni 
notre soeur, ni notrecousine, ni notre parente à aucun 
degré, nous croyons devoir en avertir nos confrères 
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dans Pintérêt de la jeune-priina dona. Ses débuts sont 
précédés par un procès, comme les débuts de Jenny 
Lynd à Londres: c’est peut-être d’un bon augure. 


27 oelobre 1 SoO. 
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RKPRISE nu TORÉAnOll. — REPRISE DES MUGUE- ' 

NOTS. — SOCIETÉS MUSICA LES* / 

( 

I 

f 

* 

-* 

J*aurais voulu que tous ceux qui écrivent pour nos 
théâtres lyriques, auteurs et compositeurs^ se fussent 
trouvésprésents, Tautresoir, a Ia raprise du Toréador. 

Sans compter la surprise et Ia joie de retrouver 

]\]me Ugalde telle qu’elleétait au début de sacarrière, 

avec toutes ses qualités de verve, de jeunesse, de na- 

turel et d’audace, ils n’auraient point manque, ces . , 

maitres de la scène et de Tart, de faire une réílexion 

qui venait naturellement à Tesprit de tout le monde: 

c’est que moins on charge un artiste, plus on produit 

d’effet sur le public. Je remarque une tendance fâ- 4 


C 

f»' * 
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cheuse à élargir le cadre de I'actioii et à surmener les 
clianteurs, Les rôles d’une longueur .démesurée ne 
sauraient surtout convenir à rOpéra-Gomique» oü 
c est déjà un grand eííbrt que de parler et chanter 
tour à tour. Je connais beaucoup d’acteurs de comé- 
die et de drame, qui seraíent rendus de fatigue si on 
les forçait de débiter seulement Ia prose d’un de ces 
ouvrages dont la musique est le but principal. Ajou- 
tez-y dix ou douze morceaux de chant, taillés sur le 
plus grand modele, et dites-moi oü sont les forces 
humaines capables derésisterlongtemps à cetexcès de 
travail. 

II est bien cntendu que je n’accuse pas les auteurs, 
comme je l’ai vu faire à quelques jeunes gens cha- 
grins et découragés par la concurrence, de vouloir 
occuper, à dessein, toute raffiche, pour accaparer les 
avantages matériels de la sòirée. Je m'explique, par 
une pensée moins vulgaire et par une ambition plus 
digne, cette intempérance de verve et cette prolixité 
de composition. Lorsqu^on tient un artiste d’élite, on 
voudrait faire readre à soa talent tout ce qu’il peut 
produire, le presser, le tourner et le retourner dans 
tous les seus, le moiilrer sous des jours nouveaux et 
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des aspects diflférents, en jouer !e plus longtemps 
possible, et de toutes les façons. Tel un violoniste 
amoureux de son Amati et de son Stradivarius, ne 
peut se rassasier d’en tirer des sons jusqu’à ce qu’il 
brise Tinstrument. 

Voyez comme rien n’excòde dans cette charmante 

comédie du Toréador^ comme tout y est à point et 
dans sa juste mesure í Que de méiodie, que d'esprit, 

que de grâce, et comme le public en a salué le retour 
par un redoublement d’afnuencel La recette s'est 
élevée, dòs le secònd jour, à près de six mille francs. 
Le succès des artistes et la satisfaction de raudiioire ne 
pouvaient être plus grands ni plus complets. Qu’aurait 
gagné M. Ad. Adam s’il avait allongé sa pièce d’un acte 
et ajouté des airs et des duos ? Je sais fort bien qu’il y a 
des sujets qui exigent de plus longs développements; 
mais si on voulait sérieusement s’en donner la peine, 
on retrancherait beaucoup de scènes oiseuses et de 
détails superllus,* On pourrait alors donner chaque 
soir deux pièces d’une dimension raisonnable; le 
spectacle n’en serait que plus varie, les artistes preu- 
draient quelque repos, le public s’amuserait davan- 
tage, et, en fin de compte, on ferait un peu de place 
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aux débutants qui se morfondent dans la rüe, ou 
s’ils parviennent, à la faveur d’ui> petit acte, à se 
glisser par Ia porte entre-báillée, pris bientut dans 
rétroit soupirail, ils ne peuvent plus ni entrer ni 
sortir. 

Sans contredit, Üí^alde est une des comé- 

* V_í’ 

diennes les plus fines, les plus spirituelles et les plus 
originales que nous possédions. II n*y a vraiment 
qu^elle qui-saclie trouver cet accent de malice et de 
naívetc, de sensibilité et de raillerie, qui vous font, 
par un retour soudain, par unesortíe bizarre^ éclater 
de rire au moment oü vous alliez vous altendrir. Elle 

m 

ades inilexions de voix narquoises et plaisantes, des 
interruptions et des reprises qui dérouteraient Tac- 
teur le plus consommé. Elle a des mais et des sí d’un 
comique incroyable. Gomme elle vous recite avecune 
pétulance de pensionnaíre échappée du couvent et 
un aplomb de premier sujet forain aguerri à la pa- ‘ 
rade, cette expositionironiquè et leste qui se termine 
par un motcharinant: 

J’avais bosoin de soulager mon coeur I 

Quelle coquetterie, quelle ruse, quelle fertilité 
d^expédients depuis la premiere scène jusqu’au bout 
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de la pitíce ! Elle a vocalisé d’une nianière exquise et 
avec toutes sortes de rafrinements nouveaux tous ces 
morceaux d’agililé et de grâce qu’elle avait déjà ren- 
dus populaires. bans cet ingénieux pot-pourri qui lui 

sert dc cavatine au lever du rideau, elle passe en se 

jouant d’un molif à Tautre, et marque, sans trop s'y 

appesantir, les diüerents caracteres de tous ces frag- 

ments si curieusemeut assortis. 

Mais voici liattaille et Mocker ; le jeune Üütiste 

amoureux, le bouliomme à beíies aventures. Gomme 

■ 

celui-là se nioque bien decelui-ei, etcomme la jeune 

femme va se trouver u Taise entre ces deux- per- 

sonnagesl Mocker se rajeunit quand il vcuí. liattaille 

a du faire malgré lui une longue étude de la voix, du 

gestc, des cbevcux blancs, des rides, des liabitudes 

et destravers d’un vieiliard. Ainsí Tont voulu jusqu’ici 

les auteurs. £es plus jeunes rôíes varieiit des cin- 
■ 

quante-cinq aux soixante^dix ans. Dans Ic Toréador 
il vient d'atteindre la soixaníaine; c’est sa femme 
qui nous rapprend sans ménagement pour la latuité 
du vieux muscadin et avec une foule de circonslances 
aggravanles, Malgré ces aveuxnaifs et ces accablanles 
révélations, n’adnnrez-vous pas ces airs de conqué- 
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rant, ces allures vertes et ingambcs, et cette adorable 
goguenardise Iorsriu’on lui décrit^daos les plus menus 
détails, les beautés négatives de sa douce Cliaritéa! 

Mocker a chanté ces joiis couplets avec iníiniment 
d’esprit. Rien ne saurait d’ailleurs égaler le charme 
et la suavité que Battaille sait clonner à sa voix, sur- 
toiit dans son dernier duo avec Ugalde. Le 


trio final: Ah! vous dirahje^ mamayü dhmesi heureuse 
inspiration, et si bien réussi dans toutes ses parties, 
oílVe, cn outre, le rare avantage de ne mécontenter 
aucun artiste, et de mettre en lumière et en relief le 
talent de ses trois interpretes ; car si Ugalde 
est surprenante d’agilité et de verve, Battaille et 
Mocker ia secondent, la soutiennent et lafontvaloir 
avec tant de soins, d*adresse' et d’attention, un dé- 
vouement si suivi et si soutenu, quMls ont un droit 
égal aux applaudissements de ia salle et à la recon- 
naissance de fauteur. 


— Chaque tbis qu’on remet à la scène un grand 
ouvrage, on devrait pouvoiren relever les beautés^ en 

É- 

rccommencer fanal yse pour expliquer et justiíier 
fadmiration qu’il ne cesse d’exciter. Mais le lecteur 
impalient, dont fopinion est déjà íaite sur le mérite 
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deToeuvre, demande avant toutdequelle manière les 

nouveaiix artístes ont rempÜ leur role, et si Texecution 

nouvelle est supérieure aux précédentes. ou laisse 

quelque chose à désirer. Je vais satisfaire cette curio- 

sité legitime en racontant ce qui s*est passe lundi soir 

à rOpéra. On reprenait les líiiguenois, qui ont tou- 

jours le privilége d’attirer une grande et nombreuse 

■ 

compagnie. Le premier morceau, qu’on a vivement 

applaudi, est la romance de Raoul: Plus blanche que 

la blanche hermine. Roger La chantée avec beaucoup 

d’expression, de tendresse et de simplicité. 

Le role de Marcei, créé par Levasseur avec tant de 

puissance et d’originaIité, a été rempli par M, Übin, 

élève du Conservatoire, que je me souviens d’avoip vu 

à rOpéra il y a deux ou Irois ans sous les traiís du 

sénateur Rrabanlio, à une representa ti ou iVOtíiello. 

M. Obin iLest plus le meme : il a fait de remarquables 
« 

progrès. C’est un grand et bcau jeune honime d’une 
figure intelligenteet rempüe de caractere. II a une très- 
belle voix de basse, égale, pleine, homogène et d’un 
timbre exceilent.Ilsaitbien laconduire et lagouverncr 
d ans lespassages les pl usdiíTici les sans la forcer jamais. 
II a débuté tbrt bien par le vieíl air huguenot: Pif paf 
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et a captive tout d’abor(! Tatteiition et la synipatliie 
de Tauditoire. Je signalerai, ctiemin 


les endroits oü ii a été le plus appiaudi. Sans 
doute il n’a pas atteint du premier coup le degré de 
perfection auquel il peut prtUendre, autant par ses 
dons naUirels (jue par ses travaux et ses études, qu’il 
semble avoir déjà poussés fort loiii; mais avec 
uii peu de zele et de patience, il lera le reste. Ses 
intoiiations ne sent pas toujours d’une justesse irré- 
prochable, et il doit segarderdes distraclious qui lui 
font nianquer ses enlrées, car il est nial séant d’in- 
terrompre le spectacle et de taire attendre le])Liblic 
plusieurs minutes, comme cela Iui est arrivé Tautre 
soir. 

M“*c Laberde, je Tai dit souveiit, est une pré- 
cieiise ac(iuisition pour TOpéra. Sa voix, jeune et 
forte, d’uii mordant, d’une vigueur et d’uu éclatme- 
lalliques, remplit si bien la salle, que les spectateurs 
les plus éloignés ne perdent i)as un mot de tout ce 
qu’elie cliante. Le role de la reine Marguerite lui a 
vaiu des ovations sans lin. Laborde attaque 

la note avec résolution et courage et ia prendd*assaut 
si eüe resiste. Kien ne 1 eineut ni ne la déconcerte 
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Si elle parvenait à éviter quelques sons Irop 
durs et trop brusques, à mieiix lier et moduler sa 
voix dans le pianOj clle coiitenterait les gens d’ua 
goüt délicat; mais elle choquerait peut-être la plus 
grosse partie du public qui la veut ainsi et Tapplau- 
dit à outrance. 


Viardot s’est aniíoncée en grande artiste, 
dòs le troisième acte, par quelques accents d’une 
émotion profonde, au moment ou Yalenline vient 
révéleràMarcei le complot trame coiitre RaouL Toute 
cette scène a été dite à merveille. Vient ensuite Tim- 


mortel septuor. 

Tout le quatriòme acte a été parfaitement rendu 
par Roger et Viardot. Peut-être Valentine a-t- 
elledépassé ie but par son jeu trop nerveux, tropsac- 
cadé, La douleur et la passion, même dans leur plus 
haut paroxysme. peuveiit s'exprimer sansse tordre et 
s’arracher les cheveux. M'"® Viardot, moins que 
tout autre^ a besoin de recourir u ces artifices, car sa 
voix, fort dramalique, accentuée et pénélrante 
dans certaines notes, émeut sufíisamment le public 
et dispense ia cantatrice de toute exagération, 

— Je supplie humblement la bienheureuse sainte 
1 12 
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Cécile, patronne des musiciens, de mettre un peu 
d’accord et d’harmonie parmi ses nombreux proteges. 
J’ai là deux prospecius signés de noms respectables 
qui se placentégalement sous Finvocation de Ia inême 
sainte. Ces deux iinions ou plutdt ces deux désunions 


mnsicales reconnaisseiit pour cbefs deux arlistes émi- 
iients. M. Segbersest le Lutlierde rime, Féiicien David 

est le Mélancliton de l’aulre. Je n’ai à me prononcer 

« 

ici ni pour V Línion Masicale^ ni pour la Sociêté Sainie- 
Cécile. Mais je regrette, au point de vue de Tart, ces 
scissions et ces discordes. Un bon orcbestre ne se 
forme pas en un jour, C’est par une longue et con¬ 
stante pratique, par une abnégation complete de íout 
amour-propre personnel, par une communauté per¬ 
severante d'eftbrts et d'études, qu’on parvicnt à une 
bonne exécution. La Société des Uoncer/s ne doit sa 


réputation européenne qu’à Tinaltérable iinion de 
tous ses membres pendant de si longues années, et ii 
la direction ferme et unique qu’avait su lui imprinier 
M. Ilabeneck, son illustre fondateur. 

UCnion}fusicale., qui gardc iiaturellenient son titre 
et une partie de ses anciens associes, a été íondée il y 
a trois ans par ce pauvre Manéra, arlistc d’un talent 
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modeste etd’un coeur excellent. Malgré la pureté de 
ses intentions et la douceur de son caractere, on ne 

lui épargna pas le reproche d’avoir élevé à coté du 
Gonservatoire une petite Église dissidente. II se dé- 
fendit vivement (je crois Tentendre encore), de toute 
idee d^hostilité ou de concurrence, protesta de son 
respect pour tous les professeurs de la SorkHéj et 
allégLia, pour juslifier son entreprise, la difliculté trop 
réelle qu'éprouvaient les jeunes gens à etre admis 
dans rillustre aréopage, les progròs croissants de 
réducation musicale, rexiguité de Ia salle oü se 
tiennent tous les hivers les mémorables séaiices du 
Gonservatoire, et le peu d’occasions qu’a le public 
de pénétrer dans ce sanctiiaire, dont les moindres 
places se lèguent de père en tils comme un précieux 
héritage. Beaucoup de nausiciens et d^artistes répon- 
dirent à Tappel du jeune chef d*orchestre; le monde 
encouragea son projet: malheureusement la mort, le 
frappantàrimprovisteetà la Ileur de I’âge, rempecha 
de recueillir le fruit de ses travaux. 

Seghers lui succéda, et il est juste de rappeler 
que, par la grandeur des vues, par lafermeté des con- 
victions, par son activité et son intelligence, M. Seg- 
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hers a été très-utile à VUnion^ fju*il lui a, Tanneeder- 


nière, communiqué une force et une vitaHté nouvelles, 
et que ses concerts étaient courus par la meilleure 
compagnie de Paris. 

PourquoiM. Seghers a-t-il cru devoir se séparer de 


V Union 


et se mettre à !a tete d’un nouveau schisme ? 


C’est ce que jc ne sais ni ne veux savoir. Toujours est-il 
que voilà, de part etd’autre, des musiciens distingues, 
des profcsseurs connus, des virtuoses, des artistes, 
forces, ni plus ni nioins que descommerçants, de dire 
au public : 

« On est prié de ne pas confondre avec Tétablisse- 
% 

ment en face í » 


21 novembre 1850. 






























THÉATREDE l’opéra:l’enfant prodigue^ opéia 
cn cinq actes, paroles de M. Scribe, musique de M. Auber, 
opéra~comique:la cíi ante use voilée, opéra- 
comique en un acte, paroles de MM. Scribe et de Leuven, 
musique de M. V. Massé. — tíiéatre - itali en : la 

FIGLIA DEL REGGIUENTO. M“«SONTAG. 


Rien de plus simple ni de plus toucliant que la pa- 
rabole de TEnfant Prodigue. M. Scribe, en choisissant 
ce sujet, déjà trai té au.théâtre el capable, comme on 
va le voir,des plus larges déveíoppements, a voulu lui 
cònserver son caractère de simplicité biblique et de 
naíve grandeur. II nous introduit, tout d’abord, dans 
la maison de Ruben,ce pòre aux entrailles miscri 
cordieuses, dont les livres saints ne donnent pas le 
nom et qui fit éclater une si vive joie en apprenant 
le retour de son fils égaré. 
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Le jour l)aisse. Lo maiíre, debout, la tóte nue, au 
milieu de sa famille agenouillée, ofíre aa Dieu d’Is- 
raêl Ia prière du soir. Jephtèle, sa nièce, et depuis 
quelque temps íiaricée au plus jeune de ses deux en- 
fants, jette auíour d’elle des regards inquiets. Azaél 
n’est point rentré; les pressentimeiits les plus tristes 
agitent le cceur du père, qui s’efrorce en vain de pa- 
raitre calme et résigné. Tout à coup, Jephtèle tres- 
saille: le bruit d’un pas bien connu a frappé son 
oreille. C’estlui( c’est renfant si tendrement cliéri, 
qui paraít enfin suivi de deux étrangers, uti jeune 
bomme et une jeune femme, pour lesquels il reclame 
riiospitalité da loit paternel. « QuMIssoient les bien- 
venus, )> dit le père. et bienlôt les deux voyageurs 
prennent place au repas de la famille, 

Aménopbis et Nefté, c’est ainsi que les deux étran¬ 
gers se nomment, font les récits les plus merveilleux 
des magnificences et des beautés de leur ville natale, 
des fétes, des plaisirs, des voluptés inouíes dont on 
s*y enivre jour et nuit, sans relâclie et sans cesse^ du 
bonheurimmense que tout bomme est certain d’y trou- 
ver, pour peu qu*il soitricheet jeune. Azaèl, ébloui, 
écoLite suspendu aux lèvres de la perfideNefté. Unirré- 

























L*Ei\FANT PRODIGUE 


211 


sistible désir de voir le monde et de quitter la maison 
paternelle s'empare de son ame et séduit son imagi- 
natioii fascinée. Le vieillard resiste k Ia demande 


insensée de son fils. Mais Ia tendre Jeplitòle joiiU ses 
instances aux prières d’Azaél, et détachani sa cein- 
ture, la donne à son fiancé, à son fròre, pour lui rap- 
peler ses serments et le préserver des dangers qui 
rattendent. 

Mais nous voici dans Memphis, la ville aux fabu- 

leuses merveilles. üne barque, ricliement pavoisée, 

descend les eaux du Nil aux sons d’une musique 

joyeuse et aux acclamations de la foule, attirée par la 
•• 

bonne mine, la jeunesse et les babits splendides d'un 
étranger qui vienl d’aborder à ces rivages. Azael, 
éblouissant de pierreries, vôtu des plus précieux tissus, 
mollement appuyé sur le bras de Nefté, traverse avec 
nonchalance et fierté rimmense place, encombrée de 
peuple, de soldais, d’e5claves, d’almées, et marche, 
comme un liomme ivre, au milieu desenchantemeiUs 


qu’il a revés. Bientót le cortége du boeuf Apis et les 
rites mystérieux de la vieille Égypte se déròulent à 
ses yeux étonnés. Les séductions succèdent aux sé- 
ductions; For coule à ílots sous les pas du prodigue; 
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lejeu devore eii j)eu dMiistaiits des ricíiesses lente- 

« 

ment amassées, des trésors qu’on eutr pu croire iné^ 
puisables. Mais tandis que Ia langoureuse Nefté et ses 
indignes complices s’enipressent de dévaliser leur 
diipe et de se partager le butin, F^ia, Ia plus jeune, la 
plus cbarniantc des aimées, rarrache à leur pouvoir 
pour le ploiiger daiis un autre abime. Cependant le 
vieillard, desole^ !i’aUend pas, coinnve dans la para- 
bole, le refourdèson (i!s, 11 va lui-meme au-devant 
de rinarat, trainant sa ('ouleur de ville en ville, in- 
terrogeant les groupes, frappant aux portes de toutes 

les niaisons, souteuu dunsson douloureux voyagepar 

■ 

la tendresse et^la piété de Jepbtèle. Gette variante a 
fourni au compositeur une des scènes les plus belles 
et les plus drainatiques de Toiivrage. C’est Ia rencon- 
tre du père et du fils au milieu d’une ville perverse 
et corrompiie; Tauxieté du vieillard qui demande à 
son propre enfant sans le connaitre (tant il est déjà 
perdu de vices et usé de débauche), des nouvelles 
dWzael; la bonte et le remords du malheureux qui 
sedérobe aux regards de son père, et, pour couron- 
ner cc beau final, le dévouement, rabnegation de 
Jephièle qui a tout vu, tout compris, tout pardonné, 
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et dont Tâme est déchirée par la double crainte de 
trahir le secret du fils et de porter la mort dans le 
coeur du vieillard. 

Mais le sort en est jeté. Voyez-vous cc temple im- 
mense, ce prodigieux entassement de graiiit, qui, de 
marche en marche, d’assise en assise, par des éléva- 
tions successives et des superpositions gigantesques, 
parait monter jusqidaux voútes du ciei. Les piliers, 
les murailles, les colonnes torses et trapues dispa- 
raissent sous les emblèmes et les biéroglyphes; les 
parfums briilent dans les cassolettes d’or; les torches 
ílamboient; les coupes sont remplies. Malheur au 
profane qui oserait pénétrer dans ces lieux sacrés! 
On célebre les mvstères d’Isis, la redoutable déesse. 
Une multitude innombrable d’initiés, de prctres^ de 
prêlresses, de jeunes filies, d’almées, de danseuses, le 
sein nu, les cbeveux épars, le front couronné de roses, 
se livre à une bacchanale effrénée. Rientut Tepuisement 
succède à 1’ivresse, lalassitude au delire; les chants se 
taisent, les lumières s’éteignent. les groupes s’affais- 
sent, ettoutce monde, naguèresi agité, si bruyant, si 
tumultueux, tombe pêle-méle sur les escaliers, sur 
les estrades, comme frappé de léthargíe ou de mort. 
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En ce moment, le soubasseraent d’une colonne 
tourne sur lui-même, et le nialheureux Azaél, guidé 
par jSefté, son niauvais génie, vient surprendre au 
milieu de ces ténèbres et de ces mystòres Ia danseuse 
Lia, sa iiOLivelIe passion. La fureur et Tindignation 
des pretres, rétonnement de Ia muhitiule est au com- 
ble en présence de cette témérité incroyable, de cette- 
profanation inouíe. Les poignards et' les haches se 
lèvent sur la tête du coupable; mais Nefté, qui ne 
veut pas que sa victime succombe avant d’avoir bu 

p 

jusc(u’à la iie Ia misèreet la honte, soutient, par un 
audacieux mensonge, que le jeune israéliíc n*a íorcé 
la porte du lemple sacrti íjue pour abjurer le vrai 
Dieu et pour s’initier au culte dlsis. G’en est fait! le 
sacrifice abominable va s’accomplir, le blasphème est 


déjà sur les lèvres d*Azael. Mais quelle est cette voix 
suave et mélodieuse qui retentit sous la voúte 
sombre et arrete Tenfant de Ruben sur le bord du 


précipice? C’est un ange! c’estla tendre Jephtèle en- 
voyée par le Seigneur au secours de son frère égaré. 
Au lieu d’acheter une vie bonteuse et misérable par 
la trahison et le parjure, Azaêl, touché par la grâce, 
releve le front trop longtemps courbé, et découvre 
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noblement sa poitrine aux coaps de ses bourreaux. 
La foule^ oulrée de rage, le precipite dans le 
Nil. 

Recueilli, à moitié mort, par un homme impiloya- 
ble, il se voit force de snivre la caravane, chargc des 
plus lourds fardeauxconame une béte de somme. Pour 
comble de malheur et d^ignominic, les misérables 
qui I’oat perdu le rencontrent dans ce triste état et 
raccablent d’outrages. Ainsi se trouve accomplie, mot 
pour mot, Ia parabole : 

a II s’en alia donc et s’attacba au Service d’un des 
habitanís du pays qui Tenvoya k sa maison des champs 
pour y garder les pourceaux. Et là il eüt été bien 
aise de se nourrir des cosses que les pourceaux man- 
geaient. Mais personne ne lui en donnait, 

)) Enfin, étant rentré en lui-même, il dit: Gombien 
y a-t-il chez mon père de serviteurs à gages qui ont 
du pain en abdndance, et moi je meurs de faim! 

)) Je partirai í..* j’irai vers mon père!.,. je lui di- 

rai, etc. 

D II marcha donc et alia vers son pere! » 

Voici le cinquième acte et le dénoúment prévu de 
rouvrage. Jephtèle est, comine toujours, Ia première 
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à reconnaitre et à pardonner, le vieillard ne vieiit 

# 

qu’aprcs : 

« Et du plus loin qu’il Eaperçut, son père, éniu de 
coinpassion, courut à lai, se jeta a son cou et le cou- 
vrit de baisers. 

£ Son lils lui dit : Mon père, j’ai péché contre le 
ciei et contre vous, et je ne suis plus digne d’être 
appelé votre íils. 

j) Alors le père dit à ses serviteurs : Apportez 
promptement la plus belle robe et l’en revêtez. 
Mettez-lui un anneau au doigt et des cliaussures aux 
pieds. 

» Amenez aussi le veau gras et le tuez ! et faisons 
un festiu I C’est jour de joie! c’est jour de íele ! 

)) Car mon fds était mort et il est ressuscitei Mon 
fils était perdu ct il est retrouvé! » 

G’est ainsi que les clioses se passent dans Toiivrage 

« 

de MM. Scribe et Auber; seulement au lieu de tuer íe 
veau gras et de revélir renlant retrouvé de la blau- 
che robe qu’il porlait jadis, avaut ses jours d’épreuve 
et d'égarement: Cito, proferte slolam primam et indiiiíe 
illum, Topéra se termine par une brillante apotbéose, 

• oü, sous le feu des rayons électriques et au son des 
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harpes celestes, on voit des anges s’élever au-dessus 
des nuages et porter aux pieds de Dieu le pardon pa- 
ternel. 

La musique de M. Auber, autant qu’il est permis 
d’en parler après une seule audition, m’a paru ren- 
fermer de grandes beautés. Je citerai sommairemeiit 

m 

les morceaux qui ònt le plus frappé le public* me 
proposant d'y revenir avec plus de calme et d’étendue 
lorsque j’aurai eu le temps d^entendre et de revoir 
plusieurs fois Touvrage. Geux qui ont assiste aux ré- 
pétitions regrettent les deux ou trois morceaux qu’on 
a dü relrancher pour abréger la durée du spectacle. 
Si ces morceaux sont perdus pour le théâtre, ils ne le 
seront pas tout à fait pour le public, car on pourra 
les lire et les admirer dans la partition imprimée. 

Le rideau se leve sur une prière en /a, chantée par 
le clioeur. Après quelques mots de récit, vient tout de 
suite un air excellent, parfaitement chanté par Massol. 
C’est un des ineillèurs morceaux de Touvrage. L’air 
que Nefté chante à table, et qui commence par ces 
mots : Vaurore étincelante de feux et de rubis^ ne man¬ 
que ni d’élégance ni de légèreté; mais il faudra que 

M®* La borde, aux représentations sui vantes, évite 

I. 13 
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avec soin les sons trop durSj et consente à ne 
point faire vibrer trop longtemps les' notes niétalli- 
ques de sa voix, d’aiileurs si belle et si pure. La ro¬ 
mance de Jephtèle: AUez^ suivez voíre pensée^ ^ éié 
très-convenablement chantée pa? Dameron, 

qui tremblait de peur, et ie final en ré, qui 
termine le premier acte, exprime avec bonheur et 
clarté les sentiments divers dont 1 ame des personna- 
ges est agitée au moment du départ. 

Le deuxième acte debute par des couplets cn st òé- 
mol, accompagnés par le choeur et tròs-bien dits par 
Roger. La marche, le cortége et le choeur du peuple 
adressaut des prières et des actions de grâces au boeuf 
Apis, ont autant de pompe que de couleur. 

Tous les airs de danse qui abondent dans cet acte 
sont charmants, On a surtout vivement appiaudi le 
pas des poignards, La romance chantée par Massol et 
le morceau d'ensemble qui la précède ont produit sur 
la salle entière une profonde impressioii. 

Le troisième acte est rempli de mouvement, de 
bruit et d'éclat, conime on devait s’y altendre dans 
une parcille scòne, destinée surtout à éblouir et à 
frapper les rcgards des spectateurs. On irait voir 
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tEnfantprodiyue rien que pour appiaudir les scènes 
de Tescalier» 

Les jolis couplets du chamelier, s^ils etaient mieux 

chantés, auraient peut-être plus de couleur et de 

charme que bien d’autres morceaux de plus longue 

haleine et de plus grande importance. A ces couplets 

■ 

succède une marche en so/, un air de Tsefté, un très- 
beau morceau d’ensemble, et le grand air de Roger 
dont je parlerai lout à Pheure. 

Le cinquième et dernier acte se compose d'un 
choeur de moissonneurs,dans lequelsontencadrés des 

i 

couplets en fa chantés par Jephtèle_, d’une cavatine 
expressive et touchante d’ÂzaêI, d’un air fort beau 
chanté par le père au moment oü il embrasse son fils, 
et d’un chceur final dont les dernières notes se con- 
fondent avec le son des harpes et les éblouissantes 
clartés de i’apothéose. 

Roger if a jamais eu de role qui soit mieux dans sa 
voix, dans ses moyens, dans sa figure. Aussi le joue- 
t-il supérieurement. Gomme chanteur, il n’en est pas 

à fuire ses preuves. II a donné à tous ses morceaux 
rexpression, la nuance et le style qu’ils exigeaient. 
Mais dans fair du quatrième acte, il s’est surpassé. 
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On iie saurait se plaindre avec plus cie charme et plus 

j 

de tendresse. Et lorsque, brisé par la doaleur et par 
la fatigue, il tombe à terre mourant, les mots entre- 
coupés qu’il prononce, les sanglots qui rétouJlent, les 
exclamations que lui arrache son rève, et la vision, 
et le réveil, et ce retour soudain sur lui-mc*ine, ces 
aspirations vers le cocur paternel, ces mouvements 
d'angoisse, de repentir, d’abattement et d’espoir, tout 
cela est rendu avec une vérité, une puissance, une 
énergie dont les grands artistes ont seuls le secret. 

Je dois dire à Ia louange de Massol qu’il a étonné 
ceux-là méines qui avaient le plus de sympathie pour 
son talent. Ce ne sont pas des progrès qu’il a faits 
pendant son éloignement de TOpéra^ c’est une trans- 
formation complete. II chante avec une simplicité de 
niéthode et une largeur de style (jui ne s’apprennent 
qu’aux nieilleures écoles. II a profondément touchc 
les spectateurs, qui Tont redemandé à grands cris. 

Dameron et Laborde ne viennent que 

sur le second plan. La première avait trop d emo- 
üon, Ia seconde trop d*assurance. 

Obin s’est fort bien acquilté du róle, assez équivo- 
que, du grand-prêtre (Elsis. 
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Les costumes sont très-riches, et les décors sont de 
véritables toiies qui feraient honneur aux plus illus- 
tres maitres. II y a surtout, au quatrieme acte, une 
vue du désert, due au pinceau de M, Thierryj d’une 
placidité si admirableet d’une si lumineuse transpa- 
rence, que Decamps ne refuserait pas de la signer. 

— Le succès de la Chanteuse voilée n’a fait que gran- 
dir aux représentations suivantes. La pièce en un acte, 
que MM. Scribe et de Leuven ont bien voulu mettre 
à la disposition de M. Massé, ne comportait pas un 

m 

bien grand déploiement de ressources musicales. Mais 
le jeune maestro, dont Timagination est vive et la 
verve féconde, a su élargir le cadre oü il se seníait un 
peu k l'étroit, et a pris ses aises autant que le sujet 
le lui a permis. 

La donnée est d'une simplicité très-grande 
n^exige pas une longue analysc. La scène se passe à 
Madrid. Une chanteuse inconnue excite au dernier 
point la curiosité publique. Les traits caches par un 
voile épais, s’accompagnanl de la mandoline Íi la 
mode espagnole, Tinvisible gitana ameute le peuple 
aux carrefours et fait une ample récolte de réaux, de 
ducais, quelquefois de beaux quadruples k reffigic de 
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S. M. cathoUque. Vincognito de la virtuose a piqué 
quelques jeunes seigneurs, plus amateurs de beautés 
nouvelles que de vieux boleros, et ils chargeat, sans 
autre forme de procès, un honiiete alguazil de Tenle- 
ver pour leur compte et de la conduire en lieu súr. 
Celui-ci s’acquitte de Ia commission avec toute Ia dé- 


licatesse et la promptitude dont il est capable. Mais 
le peuple se fâche et veut assommer Talguazil. Le 
pauvre homme, eperdu, haletant, sentant déjà Ia 
meute à ses trousses, se refugie, avec sa proie, dans 
Tatelier d’un sien ami, le peintre Vélasquez, qui a fait 
plus tard du bruit dans le monde. Or, Perdican Tal- 
guazil (il se nomme Perdican) ne se doute pas qu’il 
vient de ramener Ia colombe k son nid. La chanteuse 

M. 

inconnue n’est autre que ia propre servante de Vélas- 
quez, qui, pour soulager la misère de son maitre, a 
tiré si ingénieusement parti de ses talents d’agrément' 
Le peintre, qui Taimait déjà malgré lui, se met u fai- 
mer de tout son gré, et Tépouse à la face du peuple, à 
la barbe des jeunes seigneurs et au nez de Talguazil. 


L’hisloire s’arrangera comme elle pourra de ce ma- 


riage apocryphe. Ce que je sais, c’est que Ia fdle de 
maitre Pacheco, qui épousa réellement Vélasquez, ne 
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poríera pas contre Fillustre artiste une plainte eii bi- 
gamie. 

Après une belle ouverture largement développue et 
traitée avec un soin tout particulier, Bussine et 

RB*® Lefebvre débutent par un cliarmant petit- 

■1 

duo dont le refrain, repris tour à tour par le soprano 

et la basse, imite et rappelle les variations que la gi 

tana fait entendre tous les soirs dans la rue, avec 

Taccompagnement obligé de guitare. 

Des couplets en fa niineur, fort bien chantés par 

Lefebvre; un grand air en mi bémol^ que 

Bussine dit avec ampleur et dignité; une romance 

d’Audran, remplie d’un charme mystérieux et d’une 

vague tristesse^ tels sont les morceaux qu'on a vive- 

ment applaudis, et apres lesquels on pourrait bien 

baisser la toile, pour donner aux artistes quelques 

moments de répit. 

•* 

Le second acte commencerait alors par le duo en¬ 
tre le peintre et le modele, duo qui paraitrait moins 
long àesprit reposé, eton laisserait le ternps au pu- 
blic de goúter paisiblement la jolie stretta de ce mor- 

ceau, tout empreint, vers Ia fim de mouvement, de 

* 

tendresse et de passion. 
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L’air d’Audran : Pour moí plus d^amour^ est bien 
dans sa voix, et il le chante avec goiit: Le choeur qui 
lui succède est si court, que ce n"est point la peine 
d’en parlep. II me semble que le petit trio: Oh Vas-tu 
cachée^ qui a passe inaperçu, iie méritait point tant 
dbndilférence, comme le grand bolero de Lazarilla, 
salué par une explosion de bravos dont Ia salle 
a tremblé, ne méritait pas tant ddioiineur. Le- 
febvre a, íi la vérilé, une agilité merveilleuse 
et un luxe éblouissaiit de traits et de roulades. G’est 
un feu d’artifice tiré par le compositeur en riionneur 
de Texecutante. Mais je donnerais tous les boleros du 
monde et toutes les vocalises qui aient jamais roulé 
en spirale dans le gosier humain, pour le tout petit 
rondo qui fiiiit Ia pièce, Ce n’est rien, et c'est char- 
mant, G^est touché à peine, c’est frais, simple, déli- 
cieux. 

J’ai fait, morceau par morceau, leloge des trois 
chanteurs, interpretes chaleureux et brillants de la 
pensée du musicien; je dois ajouter que, comme 
acteurs, ils ont enleve cette petite pièce, un peu lan- 
guissante, à force de verve, d’ensemble et d*entraín. 
Pour ce qui regarde la mise en scène, ils sont si bien 
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ajustes, que Vélasquez lui-mômc ifaurait pas míeux 
dessiné leurs costumes. 

— Sontag, dont la jeunesse étonnante dé- 
route et confond les contemporains qui prétendent 
Favoir applaudie autrefois, vient d’accomplir un nou- 
veau prodige. Elle s’est emparée, ces jours-ci, du 
premier role d’un ouvrage de Donizetti, écrit pour 
rOpéra-Comique, et qu’on avait laissé dormir duns 
les cartons, par la raison excellente que le public du 
théâtre Favart n’en paraissait pas bien enchaiilc. 
Aussi, lorsqu’on a lu sur raffiche des Italieus ce titre 
très-facile à comprendre: la Figlia dei Reggimenío^ 
on a cru que ce pouvait bieii être un expédient et 
qu'on ne.donnerait cette traduction que pour atten- 

dre les debuts d’Iwanoíf et Farrivee de Golini. La sur- 

■* 

prise a éíé extreme dòs qu’on a vu parai tre la 
comtesse Rossi en jupon de vivandiòre. On ne sau- 

m 

rait imaginer Ia gràce et la distinctioii de tous ses 
mouvements, de tous ses gestes, malgré la mutinerie 
et Ia brusquerie conimandées par le role. G’est le plus 
grand succès de comédienne que jamais cantatrice ait 
obtenu. 

Son premier duo avec Sulpice est un modèle de 

13. 
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finesse, de coquetterie, de pétulance et de verve; le 
refrain rataplan est enlevé avec une cranerie et une 

m 

audace ravissantes. Les couplets sont dits, par con^ 
Iraste, avec une délicatesse rare et une ténuité de 
sons admirable. Je n’ai point vu d*artiste pouvoir, 
avec tant de facilite et d’une maniòre si naturelle, di- 
ininuer sa voix, l’adoucir, l’éteindre, 5mor2are,comme 
disent les Italiens. 

Dans le final du premier acte et au moment de se 
séparer de son amant qui s’est engagé pour elle et qui 
va exposer sa vie en pure per te, Sontag de- 

vient dramatique et toucliante. Elle a des accents qui 

# 

pénètrent Tâme, des mots qui font pleurer. Dans la 
Sonnambula, elle s’emporteet se desespere; ici sa dou- 
leur est résignée et niuette. Avec beaucoup moins 
d’eíibrts, Tartiste aiteint le même but, et Ton surprend 
sur lè Visage hautain desplus impassibles spectatrices 
des Iarmes qui coulent silencieusement. 

Mais le morceau capital, qui, pendant cinq repré- 
sentations successives, a eu les honneurs du òis et a 
porte au comble renthousiasme et la frénésie de ce 
public uii peu froid des Italiens, c’est la scèae de la 
leçon. Tout ce qui a la prétention de chanter ou de 
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jouer au théâtre devrait étudier M“o Sontag dans 
cette admirable scène. Elle a une coiífure et une toi- 
lette cliarmaníes qu^elle porte avec la plus adorable 

p 

gaucherie du monde. Elle est toute fière et tout em- 
barrassée de sa longue robe de satin, de ses rubans, 
de ses atours; elle foule de son petit pied nerveux, 
inquiet et agace, les tapis de sa tante, elle marche de 
long en large avec toutes sortes de crispations, d’iin- 
patiences et de coleres rentrées. Oubliant tout à coup 
qu’elle se trouve dans un salon et qu'elle doit se con- 
duire et répondre en demoiselle comme il faut, elle 
croise tantôt ses bras sur sa poitrine, tantot les met 

a 

derrière son dos avec une pose napoléonienne et un 
air de petit caporal qui fait fremir sa respectable pa¬ 
rente. 

Le plus beau de la scène commence lorsque sa tante 
veut lui apprendre à chanter. Sontag est ini- 
mitable d’ironie et de malice. Elle contrefait Ia vieille, 
et tout en répétant, note pour note, ses traits baro- 
ques et ses roulades surannécs, elle parvienl, par la 
Science des oppositions et par le coloris qu^elle sait 
donner à sa phrase, à charmer Toreille qu'elle s’eíforce 
en vaia de blesser. Mais lorsque, emportée par sa 
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verve, elle laisse là sa tante et son clavecin fêlé, et 
son vieux cahier de musique, et qu’elle' se lance, pour 
ainsi dire, à gosier perdu, dans une suite intérmina- 
ble et prodigieuse de roulades, de trilles et de íiori- 
tures, on ne sait ce qu’on doit le plus admirer du 
talent de Ia cantatrice ou de son étonnante respira- 
tion. G’est Tidéal de la difficulte vaincue, la dernière 
limite oü Tart du chant puisse atteindre. 

A côté de Sontag, et forcément éclipsés 
par la grande artiste, deux chanteurs de mérite ont 
rempli, avec convenance et avec zele, les deux roles 
secondaires. M, Ferranti rappelle les chanteurs 
bouffes de Tancienne école; s’il manque une plirase, 
il se rattrape par un lazzi, et si Ia mémoire lui fait 
défaut, sa présence d’esprit ne rabandonne jamais. 
Le public s’est laissé prendre à cette bonne Immeur, 
et on n'a pas songé à lui en demander davan- 
tage. 

Galzolari porte à lui seul le poids du répertoire, 
depuis Touverture du théâtre. II joue tous les roles, 
et lí joue tous les soirs. Tout autre tenor serait dejà 
tombé sur Ia brèche. Lui n’en va ni mieux, ni plus 
mal, et, tandis que j’écris ces lignes, il est en train de 
















L’ENFANT PRODIGUE 


220 


clianter le comte Almaviva et d’enlever Son- 
tag, plus jeune, plus charmante et plus étonnante 
que jamais dans le role de Rosine. 


8 décembre 1830. 
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TIIÉATREDE L^OPÉRA-COMIQÜE : LA DA ME DE 

PIQUE, opéra-coraique en trois actes, paroles de 
M. Scribe, musique de M. Ilalévy. 


Tout le monde a lu un joli conte russe traduit par 
M* Mérimée, avec cette élégance de style et ce tour 
piquant qui distinguent Tillustre écrivain. Ce conte, 
intitule la Dame de Pique^ a servi à M. Scribe de point 
de départ pour imaginer une fable remplie de mou- 

m 

vemeiit, de passioii et d’intérêt. Je regrette Tusage 
indiscret qui veut qu'en rendant conipte d’un ou- 
vrage, nous en exposions le sujet dans tous ses 
détails. II y a dans la nouvelle piòce un secret que 
demain le feuilleton bavard s’en ira crier par-dessus 
les toits à des milliers de lecteurs. Sans doute, il 
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vaudrait mieux laisser aux spectateurs le plaisir de 
la surprise; mais à quoi servirait'nia prudence? 
Ce que je m^iiUerdirais, par un excès de reserve, 
d’autres le feraient á ma place. Si ce n’est moi, c’est 
mon frère, II laut donc que MM. Scribeot Ilalevy me 
pardonnentsi leur secret va devenir, par mon fait, 
ie secret de la comédie. 

Dans la famille des Polosky, existe une vieille 
legende qui j>rétend que la dame de Pique étant 
apparueen songe à Puri des princes de cette niaison, 
lui indiqua Irois cartes gagnantes, moyennant les- 
quelles il pourrait rcfaire sa fortune ruinéc au jeu. 
Ce secret, religieusement gardé de père en fils, a dú 
être traiisinis à lajeune princesse Poloska, dernière 


héritière des immeiises !>iens et des serfs nombreux 
de cette [uiissante famille. C’est du moins Tavis du 
banquier Klaremberg, à (jui la mere de la princesse, 
pour le préserver d’une ruine imminente, révéla un 
jour ce secret, en lui faisant jurer qu’ÍI ne s’en servi¬ 
rait qu’une fois dans sa vie^ et n’en ferait part à 
personne. Ce récit merveilleux tombe dans des 
oreilles avides. Le prince Ziziaiiow et 1’ouvrier 
pioscow, égalenient mordus par le démoa du jeu, 
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également malheureux, également superstitieux et 
crédules comme de vrais joueurs, ne peuvent s’eiTi- 
pêcher de songer que, s’ils conuaissaient ces trois 
cartes, le moude serait à eux, Le prince, surtout, 
SC mord les lèvres d’avoir refusé en mariage 
AU'® Poloska, ignorant qu’elle possédait un si 
précieux lalismam 

• Bientut la princesse arrive, précédée par les cris 
de joie de ses vassaux, Lecolotiel Zizianow, qui tient 
garnison dans le château de Polosk pour garder 
quelques prisonniers d'État enfermes dans les mines, 
changeant tout à coup de manières et de tactique, 
reçoit la jeune châtelaine avec les plus grands égards, 
et en homme qui ne demanderait pas niieux que de 
renouer Talliance rompue. Mais la princesse aiine 
ailleurs. En suivant avec un peu d’attention son 
rayon visuel, on ne peut conserver aucun doute sur 
la secrète inteliigence qui règne entre la noble lié- 
ritière et un brave sous-ofticier, Constantin Nélidoíf, 
dont le ccEur trop sensible n’a pu résister à un dan- 
gereux tête-à-tête de vingt-quatre lieures de voyage. 
Et pourtant!... La princesse a les traits réguliers, un 
regard de feu, le sourire aífectueux et bon; mais il 
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est temps de le dire, sa taille n’est pas irréprochable 
et sa démarche n’est pas assurée. Trandions le mot, 
elle est bossue et boiteuse, Qu’iiTiporte I Tamoureux 
jeune homme n’a rien vu de ces iniperfections 
. physiques, ou plutot s’il les a vues, sa passion n’en 
est devenue que plus ardente. II y a longtemps que 
Balzac a dit, en parlant de cette inégalité d’épaules, 
que (( c'était Tétui oü les anges cachaient leurs ailes, 
Iorsqu’iis voulaient se déguiser en femmes. » Quant 
à Tautre défaut, plus mignon, plus poétique et moins 
rare, il m’est arrivé, Tautre jour, en racontant cette 
pièce devant deux jolies personnes^ de m’entendre 

-ff 

dire à Foreílle : « Taisez-vous, mon amie boite. — 
Je le sais bien, mademoiselle, ai-je répondu, et 
j’entends lui faire ma cour en lui disant tout liaut 
qu'elle ressemble k de Lavailière. Je ne 

connais rien de plus charmant dans une jeune 
filie, en tout point charmante, que cette démarche 
incertaine et timide, ce pas mélodieux et cadencé 
dont TAmour lui-même semble marquer la mesure. » 
Mais ce butor de prince (il ne faut point s"en 
étonner, c’est un colonel tartare du temps de 
Pierre ÍIl) raille brutalement la passion de Gons- 
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tantin, et se répand en injures grossières contre la 

princesse Poloska, qui, outre les deux accrocs que 

■ 

vous savez, a le mauvais goút de lui préférer un 
sergent, Gonstantin, poussé à bout, porte la main 
sur Ia garde de son épée. G’en est fait de lui : tirer 
lepée contre son colonel est un crime puni de mort 
dans tous les pays du monde. En attendant les ordres 
du czar, le trop bouiliant sous-ofiicier est jeté pro- 
visoirement au fond des mines de Polosk. 

Au second acte, nous descendons dans Tintérieur 
des mines. Le décor est si frappant de vérité, que 
rillusion est complòte. On se sent transporte dans les 
entrailles de la terre. Pasun rayon dejourne pénètre 
à cette immense profondeur. Les souterrains sont 
éclairés par des fanaux dont Ia lumière phosphores- 
cente fait miroiter et briller les parois incrustées de 
sei et taillées comme des diamants à facettes; des 
galeries transversales, des voútes spacieuses, des 
escaliers tournanls sont creusés dans le roc; des 
cabestans, des chainons, des outils, des paniers, 
encombrent le sol ou sont suspendus dans les airs. 
Cependant les ouvriers choment; les travaux sont 
interrompus pour quelques beures. G'est jour de paie 
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et (ie fête. On voit bientót accourír de tons cu tés 


les miiieurs, faísant sonner leurs roubles dans leurs 
bourses de peau, et, à leur téte Roscow, le joueur le 
plus enragc de la bande, La partie s'engage avec une 
fureur et uii acliarnement inouis. C’est la passioa 
sans frein, sans masque, dans toute sa nudité hideuse 
et son implacable íerocité. On passe des injures aux 
menaces, des menaces aux coups. Les galeries reteii- 
tissent de cris sauvages; le‘ sang coulerait à ílots, si 
les femmes de ces mallieureux, se jetant dans la 
mêlée, ne venaient les séparer au noni de la prin- 
cesse, qui descend dans cet enfer, pour y porter un 
peu d’ordre et de calme. 

A cette apparition soudaine qui rappelle, par son 
Cüté poétique, Tange du Dante chassant au delà du 
Styx les Ames des damnés, les cris s’apaisent, les 


groupes se dispersent; le colonel Zizianolí’ profite de 
Toccasion pour voir si ses prisonniers sont bien 
gardés, et la princesse, restée seule, donne un libre 
essor à sa plainte anioureuse, à laquelle une voix 
fraiche et limpide répond du fond d’un cacliot. Mais 
il ne s’agit pas de plaindre le prisonnier, il faut le 
sauver à tout prix, Roscow, le contre-maitre et le 
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chef des mineurs, qui a Ia garde du caveau oü Cons- 
tantin est enferme, promet de le laisser évader, à 
une condition... c'est que la princesse lui nommera 
à Tinstant les trois cartes gagnantes dont elle a le 
secret. En vain Ia jeune femme proteste de toutes ses 
forces que ce secret n’existe pas. Roscow, qui a tout 
perdu, qui a résolu de mettre fin à sesjours, n’en“ 
teiid plus rien, ne respecte plus personne. II üent 
dans ses mains les destinées des deux amanls; Tun 
n’est pas encore parvenu à la moitié de son Irajet 
aérien, il peut donner Talarme, il peut le perdre; 
Tautre est seule avec lui, dans une galerie profonde, 
écartée. La situation est terrible. Roscow, les cheveux 
hérissés, l’ocil hagard, exaspere, surexcité par 


rivresse, va se porter aux dernières violences, 

•# 

lorsque Ia princesse, pour échapper à un danger 
mortel, est forcée de lui nommer trois cartes au 
liasard, le trois^ le dix et la clame de pique^ et de lui 
rcmettre une bague dont le chaton retourné donne à 
ces trois cartes la nierveilleuse faculte de gagner 
toujours. Le colonel, caclié par un pilier, a tout 
entendu. II a surpris le secret; il semparera dela 
bague. Pour moi, dans cet acte émouvant, jc ne 
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regrette qu'une chose, c'est que M, Scribe, ce grand 
désenchanteur, m’ait gâté ma legende polonaise. 
M. Scribe ne croit à rien, pas même à la dame de 
pique. II m'eút été si doux de penser que ces trois 
cartes gagnantes avaient réellement existe, et que le 
secret en avait été emporté dans la tombe par le 
dernier des Polosky í 

Au troisième acte, nous retrouvons lout notre 
monde à Garlsbade. Roscow, 1’incorrigible joueur, y 
est arrivé le premier. Comme il s’éloignait nuitam- 
ment du château, rêvant à la somme fabuleuse qu’il 
pourrait gagner en pontant sur ses trois cartes, ÍI 
s’est vu terrasser, bâillonner par des inconnus^ qui 
lui ont enleve sa bague, lui ont glissé dans la poche 
un millier de roubles, et Tont trainé au delà de la* 
frontière, en le menaçant de mort si jamais il osait 
revenir en Hussie. Le nialheureux, ayant bientot 

I 

perdu la somme qui devait pourvoir à sa subsistance, 
se fait valet dans une maison de jeu, pour repaitre au 
moins ses regards des monceaux d'or qui s'entassent 
et ruissellent sur le tapis vert. Le prince Zizianoff, 
possesseur de la bague enlevée par son ordre à 
lloscow, et se croyant sur de son fait, vient tenter la 
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fortune. La princesse Poloska, dont les biens oiit été 
confisques, parce qu’elle a osé faire disparaitre en 
plein jour sa jeune cousine Daria Dolgorouki, ac- 
cusée de rien moins que d’avoir ellleuré de ses 
charmants pelits doigts la joue inipériale (Dolgo¬ 
rouki, en efíet, signifie en langue russe: Longue- 
Main), cette bonne et pbilanthropique princesse est 
forcée de fuir à Tétranger Ia colère du czar. Enfui 
Constantin Nélidoli’ complete la liste des étrangers 
que le Journal de Garlsbade enregistre cbaque matin 
avec une ponctualité tout allemande. Le jeune émigré 
vient demander raison à son ancien colonel des ou- 
trages dont celui-ci n'a point cesse de rabreuver. 
Gar il faut savoir que ce méchant prince est le mau- 
vais génie des Nélidoíi^: il a déshonoré le père en 
Taccusant de maiversatiou et en s’emparant d’un 
papier qui aurait coinplélenient justilié cet ancien 
ministre; il a persécuté le fils et Ta rédiüt à s^expatrier 
par ses calomnies et par ses insultes. Et maintenant 
que les voilu face à face, dans un pays libre et sans 
aucun obstâcle ni de rang, ni de grade, Constantin 
somme son ennemi de Ini rendre compte, en une 
foís, de tous ses méfaits. — A racrvcille, rt‘pond Ic 
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prince avec beaucoup de sang-froid; seulement, vous 
me payerez d’abord ce pelit chitlon cie papier que 
votre père a oublíé cracquitter : c’est une leLtre de 
change de trois cent mille roubles. 

En vain, Nélidolí, qui vient de faire uii voyage en 
Hongrie pour vendre les biens de sa mere, oííre à 
son farouche créancier un à-compte de cent mille 
roubles. 

— Tout ou rien, répond le prince ; je ne me bats 
pas avec mes débiteurs. 

— MonDieul inon Dieul s’écrie Gonstantin, com- 
ment compléter cette somme? 

— Rien de plus facile, jouez contre moi; vos cent 
mille roubles seront doublcs,lriplés, peut-être^en peu 
d’instants. Jesuis alors à vos ordres. 

Et le prince a beaucoup de peine à contenir sa 
joie, car la Fortune lui sourit vraiment d’une façon 
surnatureile. Ce matin encore, ayant appris par une 
voie extraordinaire la mort de Pierre IH et Tavéne- 
ment de Catherine, il s'est empressé d’échanger le 
papier fatal cjui contient la justification des Nélidolf 
contre une pro messe en bonne règle de mariage, 
signée : princesse Poloska. Si bien (jue Gonstantin 
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n’aura ni la femme qu’il aime, ni ses biens» ni aucun 
espoir de vengeance, car, jouant contre les trois 
carLes magiques, il doit perdre à coup súr. 

Gonstantin joue cependaiit, et Ia chance est pour 
lui. Qui ne partage pas I etonnement, 1 anxiété, les 
angoisses, le désespoir de ZizianoíT et de Roscolf, du 
princeet de Tesclave, à cet éclatant démenti donmí 
par la Fortune à un oracle qu’ils croyaient iriíaillible, 
n’a jamais connu les poigíiantes émotions de la vie 
de joueur. Le prince, ruiné, va se couper la gorge 
avec Theureux Nélidoff. Le valet, s’arrachant les 
cheveux par poignées, devient presque fou. Mais, à 
la faveur d’un bal masque qui se trouve fort à propos, 
ce soir-là, sur le programme de Garlsbade, la dame 
de Pique apparait tout à coup dans les salons de jeu. 
Elle dit à Gonstantin d'une voix douce : Vous vous 
battriez inutilement, voici le papier qui réhabilite la 
mémoire de votre père. Elle dit au prince d’une voix 

9 

railleuse : Moncolonel, vousjouez de mallieur, len- 
gagemcnt de la princesse Poloska est nul et non 
avenu; car c’est moi qui Fai signé et je n’ai jamais 
été Ia princesse Poloska, mais bien la comtesse 
Daria Dolgorouki, J’ai dú emprunter, pour me sous- 
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traire à la fureur du czar, le noin, les traits, Ic 

costume et les agréments de ma cousíne. Si vous 

doutez encore, regardez ma taille; vovez commeje 

marche. J’aime Constantin, etje Tépouse, 

■ 

— Mais la légendc, ia legende! dit le banquier 
Klaremberg; avec tout votre esprit, comtesse, vous 
ne me persuaderez jamais que votre lante ne m’ait 
donné uii jour, chez rimpératrice, le secret des trois 
cartes infaillibles. 

— Le secret, mon pauvre ami, le voici: L^impé- 
ratrice, qui aimait beaucoup le jeti, ne dédaignait 
pas de tricher comine une simple mortelle. Ma tante, 
en vous indiquant les trois cartes que la czarine 
bonorait de, sa préférence, était súre de vous faire 
gagner. 

Roscow, qui, malgré tous ses eííorts, ifa pu saisir 
un seul mot de cette derniòre coníidence, s’écrie, en 
montrant du doigt Klaremberg : II est bien beureux, 
lui^ il a le véritable secret 1 
Cette pièce, comme on peut le voir par la rapide 
analyse que nous venons d'en donner, n’est point 
jelée dans le moulc ordinaire des opéras-comiques. 
Elle a je ne sais quoi de saccade', de fiévreux. de 
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rapide, qui vous saisit et vous entraiiie comme si 

vous éprouviez réellement les émotions du jeu. Mais 

Tâpreté de cette passion dévorante est tempérée et 

adoucie par des sccnes d’excellente comédie et par 

« 

un amour jeune, honnéte et pur. La musique par- 

«• 

ticipe aussi des deux sources oü paraít s’étre inspire 
Tauteur des paroles* Lá véhémence, le vertige et 


Kardeur des appétits grossiers que la cupidité allume 
dans Tâme Immaine soní exprimes dans les mor- 
ceaux d’ensemble et dans les chceurs par des rhytlünes 
puissants et hardis et par iine vigoureuse instrumen- 
tation, tandis que toute la partie de sentiment est 
d’une tendresse et d’une grâce ravissantes. 

L’ouverture est un morceau tròs-savant, très-dé- 
veloppé et très-clair, comme on pouvait Tattendre 
d’un coinpositeur tel que M.' Halévy. Le son de la 
cloche appelle les ouvriers au travail. Après une 
courte prière, ils se mettent à Touvrage. Des coups 
de pioche et de marteau relentissent sourdement, 
de plus en plus pressés; puison entend, comme dans 
le lointain, le chant de la ballade sotídam démon 
apparaií^ et enfin le morceau se termine par une 
stretta en la mojeur d’uue allure tranche et brillante. 
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üii choeur d’ouvriers mineurs, dans leqaeí Fauleur 
a trcs-bien rendu la joie contenue des esclaves, sert 
d'introduction. BattaíHe diante ensuite un air qui 
debute par un pizzicato de violoncelles du pluscurieux 
eílet. Cet air, d’une coupe originaleet iieuve, exprime 
admirablement les ravages que la passioti du jeu a 
faits dans Tesprit du pauvre Iloscow. 

Une romance de Boulo, saupoudrée de ueige (ceci 
n"est point une épigramme); une ballade de 
Meyer, dont le niotif a déjà été indique dans 
Touverture, et un duo en la bémol entre Boulo et 
Couderc, précèdent ou annoncent rentrée de Ia 
princesse Poloska. 

L’air de Ugalde, dit par cette charmante 
artiste avec la perfection exquise que vous savcz, 
est la peinture la plus vraie, la plus íidèle et la plus 
spirituelle du personnage, qui captive ainsi tout de 
suite nolre sympathie et notre intérêt. G’est un por- 
trait chantéj si je puis mexprimer ainsi, d’une 

ressemblance frappante; il y a là de Ia gràce, de Ia 
vivacité, de la nialice, une louche fine et délicate, 

une Cüuleur locale excellente. 

Le íinale se compose de plusieurs scènes sur les- 
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quelles je suis bien forcé de sauter à pieds joints, 
pour ne point trop allonger cette analyse. Nous avons 
d’abord la provocation de Gonstantin, son arrestation, 
Tarrivee de Ia princesse, et, pour couronuer le tout, 
une très-jolie sérénade russe, oü cliaque instrumeiit 
fait entendre sa note à son tour. 

Le second acte commence par une courte intro- 
duction en mi béítiol, suivie bientot d’une romance de 
Boulo, ravissante d’expression, de mélancolie et de 

tendresse. 

L’arrívee des mineurs et les couplets de Boscow 
sur le jeu, qui se terminent par un ensemble énergi- 
que et entrainant, ont soulevé dans ia salle des 
applaudissemcnts prolonges. Rien de plus franc, de 
plus hardi, de plus vigoureusenieiit orcliestré que ce 
niorceau de la dispute. 

Un choeur de femmes qui surviennent pour séparer 
les combattants, contraste iieureusement par la 
douceur et par la grace avec la scène de tumulte et 
d^eílroi qui precede. 

Une délicieuse romance chantée par Ugalde 

et accompagnée par le cor anglais, à laquelle 

vient se joindre la voix du prisonnier, nous ravit à la 

14. 
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troisiòme splière, conime dirait un admiratcur de 
Pétrarque, et nous fait oublier que iious sommes, en 
réalité, à six cents pieds sous terre, 

Nous voici au grand duo dramatique entre la 
princesse et Roscow. G'est un niorceau de mailre, et 
sans contredit Tun des meilleurs de Pouvrage. Les 
incidents nombreux qu’il conlient, les sentiments 
divers quMI exprime, la violence de Tesclave révoité, 
la frayeur de la princesse, la joie sauvage du joueur 
quand il se croit en possession du talisman, lout 
cela est rendii avec une supcriorité admirable. Nous 
renonçons à décrire rimpression que ce duo a pro- 
duite sur le public. On était rcellement transporte 
d’enthousiasme, et l-éclio des bra\os qui avaient éclatú 
dans la salle s’est prolonge pendant Tentracte, dans 
les conversations du foyer. 

A partir du troisième acte ce n’a plus été qu’un 
crescendo d’app!audissements. La romance en fa 
mineur de Battaille, qui fmit par cetle plirase tou- 
chante : 11 est fou^ le pauvre Roscow í Le quintette 
chanté par Ugalde et Meyer, par Couderc, 

Battaille et Riquier, et surtout le petit air. de 
\puctjgalde : Non-seidemeni je suis bossue ^eíc.yOiii sou- 
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levé un indicible vacarme de trépigncments et de 
bravos. Non, jamais cantatrice n’a mis tant d’esprit, 
tant de charme, tant de suavíté, tant de goút dans 


deux couplets qui, malgré leur mérite, interpretes 

■ 

par une autre artiste, auraient à peine été remarques 
parmi tant d’autres morceaux plus importants et plus 
étendus. On a rcdemandé cê petit air à graiuls cris. 
G’est là, n'en déplaise à Tauteur^ un triomplie tout 
personnel de Ugalde, et M. Halévy, juste et 
galant comme nous le connaissons, 11 ’hésitera pas à 


lui en fairc liommage. 

J’aime infiniment le dernier duo entre Ugalde 
et Boulo, et les deux artistes Tont dit à ravir. 

C’est de ropéra-comique du meilleur aloi; c’est de la 

passion jointe à I’esprit 5 de la méiancolie tempérée 

par Tespoir; c’est la larme qui brille au bord des 

cils, landis que le sourire voltige au coin des lèvres. 

La scène de jeu, qui prepare et amène le dénoú- 
. ment, est remplie d’animation, de chaleur et de péri- 
péties émouvantes. On s’est levé dans les loges et 
dans rorchestre, et nous avons vu le moment oü des 


paris allaient s’engager pour ou contre Zizianoff et 
son jeune rival. Jamais partie ifa été suivie avec plus 
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d’íir(leur clans les salons de Uado, de Carisbade, tle 
Hornbourg, d’Aix et de Spa. 

>Ime Ugalde, qui, à force d’inspiraLi()n, d’orÍ- 
ginaiité et de verve, s’e8t fait une place à part, awí 
generis, parmi nos plus illustres cantatrices, vient de 
s’élever, par sa deriiière création, au premier raiig 
des comédieiines. Personne ne joue niieux qu’ene sur 
aucun théàirc, ni avec plus d’aisance, plus de íinesse 
plus de ciiarme et {das de sentiment. G’est la nature 
qui diante et sourit en clle. Des qu’elle a ouvert les 
lèvres, toutes les jeunes femines se dísent dans ia 


salie : « G’est ainsi que je parlerais si je me irouvais 
dans la même situation. » Le diant, chez cetle déli'- 
cieuse artiste, n’est que ie compléinent nécessaire 
de la pensée. Elle n’est point possédée de la manie 
ridicule de multiplier les roulades pour Taniour des 
roulades. Demandezau rossignol pourquoi il faitdes 
traits? Ugalde vous répondra ; Gest que je 
ne puis exprinier autrement ce qui se passe dans 
mon ame. Aussi rien ne saurait donner une idee de 


raction qu’elle exerce sur le public. Dans ce rôle de 
la princesse Poloska, elle est bossue et boiteuse avec 
tant de grâce et d’esprit, qu’on se prend à Taimer 
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ainsi pour tout de bon^ et qu’oiréprouve un désap- 

pointemeiit presque pénible lorsqu’on la voit se 

redresser et marcher comine tont le monde. 

Vous connaissez Couderc. Depuis longtemps il est 

passe maiíre dans tous les secrets et toutes les roue^ 

ries du métier de comédien. 11 ne fallait cependant 
■ 

rien moins que son expérience et son tact pour rendre 

supportable à la scèiie ce caraclère haineux, vimli-' 

% 

catif, bas, cupide et brutal, du prince Zizianoíi’. 11 
a sauvé, par le nieilleur ton^ par de grandes nia~ 
nières, par un esprit sceptique, railleur et délié, par 
le prestige du rang, par le brillant des liabits, ce que 
cepersonnage a réellement d’odieux et de méprisable. 
G'est pour lui qu’on a fait ce mot: Grattez le Russe, 
vous trouverez le Tartare. Couderc, dans tout son 


ròle, est si poli, si insinuant, si fin, si distingue, si 


grand seigneur, qu’on a beau vouloir aller au fond 
de cette perverse et grossière nature, le Tartare ne 
reparait jamais. 

Battaille a donné au personnage de Roscow une 
pbysionomie saisissante et terrible. Jamais les 


eíírayants ravages que la passion du jeu, poussée 
jusqu'à la frénésie, jusqu’au delire, peut faire dans 
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une créature humaine, n’auront été mis plus vive- 
ment à nu. II a clianté avec une sumbre énergie 
toute la premiòrc scène du seconcl acte et le grand 
duo avec la princesse. Dans ce morceau si palpilant 
d’intérêt^ malgrè les gorgées d eau-de-vie qu’il avale 
pour se donner du courage, le pauvre Mougik ne 
peut surmonter cette crainíe inslinclive, ce respect 
pour le mailre, que la servitude imprime dans Tâme 
de Tesclave en traits inelíaçables, et qui ne le quitte 
point, méme dans l’ivresse, même dans le rève. 
Battaille fait ressortir toutes ces nuances avec un tact 


exquis, Dans la romance du troisicme acte, le jqueur 
disparait pour faire place à Tamant, et Roscow, en 
ouvrant son cceur à sa fiancée, a comme un lucide 
inter\ alie de raison et de bonheur. 

r 


G’est une grande satisfaclion pour la critique de 


constatei’ les progrès que fait Boulo à chaque 
nouveau rôle qu’on lui confie. Boulo est de tous les 
artistes celui que nous avons vu se former le plus 
rapidement sous nos yeux. La faveur du public, loin 
de lui troubler la cervelle, comme cela n’arrive que 
trop souvent parmi les chanteurs, n’a servi qu’à 


stimuler son zele et à le rendre plus défiant de lui 
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même et plus difticile. Aujourcriiui aest un de nos 
meilleurs ténors,et je ne coimais personne qui chante 
avèc plus d’expression, de charme et de goút. J’ajou? 
terai qu’il est tres-bien ajuste et tout à lait à son 
avantage sous les traits de Constantin Nélidoíf. 

Meyer, dans le petit role de Lisanka, et 
Ricquier dans celui du banquier, font preuve d*un 
vrai talent et d'un dévouement qu’on ne saurait trop 
apprécier; car c’est surtout à cet ensemble^ à cette 
Union, à cette bonne intelligence qui règne entre tous 
les artistes de rOpéra-Gomique, que ce théâtre doit 
Ia parfaite exécution de ses ouvrages. Les clioeurs et 
Torchestre ont des droits incontestables à la recon- 
naissance des auteurs et aux éloges de la critique. 
Les décors sont fort beaux. Rien que Tintéricur des 
mines de Polosk attirerait tout Paris, shl étaitexposé 
dans un diorama. La mise en scène des salons de jeu 
et de bal est éblouissante. 

* Ou a tiré un excellent parti des costumes, qui 
réunissent la double exactitude et du pays et de 
répoque oü Paction se passe, M®® Ugalde a pour 
sa part quatre adorables toÜettes, qui ont fait Pad- 
miration et Penvie des spectatrices. On a rappelé tout 
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le monde, et si la Damc de Pique a em porte cliez elle 
tous les bouquets qu'on IliÍ a jctés, son appartemcnt 


doit ètre transforme en 


une véritable serre. Dans les 


couloirs, dans les escaliers, et jusquedans la rue, on 
entendait des femmes qui disaient en s’en allant : 
Mon Dieu! qu'elle est charmante ! Quel talent, queí 
esprit, quel goút! Et quand on songe que nous avons 
manque de la perdrel 


30 décembre 1 850. 
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TIlÉATtt K - ITALI E N. — LINDA, DON PASQUALE, 

(lébuls dü Gülini. 



M“® Sontag a fait sans doute une gageure : el!e 
a parié qu'en jouant tous les six jours un nouveau 
rule elle mettrait la critique sur les dents. Pour ma 
part, je m’avoue vaincu; je suis à bout d eloges, et je 
prie le lecteur d'être bien persuade que je n’ai nullc 
envie de flatter Sontag. Je n’aime point les fa- 
deurs; mais la langue musicale est si pauvre, que, 
tandis que cctte charmante artiste peut varier ses 
traits à l’infini, je ne puis que lourner dans !e même 
cercle de trois ou quatre phrases* Gela n’est guère 
amusant ni pour celui qui écrit, ni pour ceux qui 
lisent. 


I. 


15 
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M“® Sontag est ravissante dans la Uosine du 
Baí'bi€r de Séville. On croyait avoir tout.dit, en citant 
les varialions de Uode (juxdle inlroduitausecond acte. 
AssurémeiU Tartde !a vocalisation ne va pas au delà. 


Eli bieii! voici que la célebre cantatrice trouve moyen 


de varier ses eílets et d’étr8 plus surprenarite encore 


dans la cavatine de G’est la méme perfection, 

mais ce sont des grâccs nouvelles. Elle diante coup 
sur coup Irois duos de caractere et de style dillerenls: 
Tuiij tendre et doux avec son íiancé; !’autrc, emporlé 
et violent avec un marquis séducteur; le troisième^ 
orne, Ileuri, tout empreintde charinants souvenirs et 
d’épaiichcments fraternels avec PierroUo, son ami 
d’enfance. Sontag est également admirable dans 


ces trois morceaux; pas une nuance ne lui échappe, 
pas une intention de I’auteur qu’elle ne saisisse 
et ne rende avec un merveilleux instinct, Üans le 
íroisième acle de ce drame vertueux et sentimental, 
lorsque la pauvre íille de Chamounix rcvient loute 
meurtrieet briséeaux inoníagnes qui Tont vue naítre, 
Sonlag fait verser des larmes d’atteiidrisse- 
raent, tant clle est vraie, toucliante et naturelle. V^ous 
ne pouvcz jamais la prcndre cn défaut, Tout entière 
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linda, don pasquall 
à son role, elle anime et remplit la scène autant par 
son jeu muet que par ses accents passionnés. Elle 
émeut, ravit ou transporte son public aussi bien lors- 
qu’elle écoute que lorsqu^elle chante. 

Dans la Norina de Don Pasqmle, Sontag est 
une tout autre femme, Malgré les.allures du ròle, 
• beaucoup plus accusées qu’il ne convient à une per- 
sonne bien élevée et de bon goüt, Tartiste se souvient 
du monde oü elle vivait naguère, et corrige par son 
tact cxquis et sa distinction supréme, ce que Ia co- 
quetterie et Tinsubordination de Norine ont 
de trop risqué. On sait que, dans les explications 
qu’échangent le mari et la femnie, celle-ci s’oublie 
jusqu’à lui donner un soulUet. Je me suis élevé dans 
le temps contre ce que je trouvais d’intolérabIe et 
d’excessif dans cette scène renouvelée de Xantippe. 

Sontag, arrivée u ce point dangereux, ne fait 
qu’efileurer la joue du bonhomme du bout de son 
éventail, et cela avec tant de grâce, de mutinerie et 
de gentillesse, que le mari le inoins chrélien lui ten- 
drait Tautre joue. Au reste, il est impossible de dé* 
ployer plus de séductions, plus d esprit, plus de verve: 
supprimez le chant, ou Sontag excelle, vous 
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aurez une Gélimène accoinplie, et qui fera la fortune 
d'un théâtre rien que par sou talent dé comédienne. 

Nous n’avons entendu jusqu’ici Colini que dans 
deux roles d’importance secondaire, et malgré rémo- 
tion naturelle que doit éprouver tout artiste conscien- 
cieux Iorsqu’iI a sa réputation à soutenir eu présencc 
du public le plus réservé. le plus glacial et le plus 
ditlicile qui soit au monde, on a déjà pu apprécier les 
grandes et sévères qualités du nouveau baryton, Go- 
lini est d*une taiíle élevée, d'iine figure imposante, 
dans toute Ia force de 1’age et du íalent. 11 joue d’une 
manière aisée, mais contenue, et avec une remar- 
quable sobriété de gestes pour quelqu’un qui a passe 
plusieurs années de sa vie à Palerme, a Naples et à 

Milan. Sa voix, vibrante, éteiidue, et pouvant s^adou- 

♦ 

cir ou se renforcer au gré de fartiste, iui permet d'a~ 
border également les roles d'énergie ou de tendresse. 
En Italie, ou il a obtenusur les premiers théàtres les 
succès les plus éclatunts, Colini est regardé coinme le 
chanteur qui sait le mieux dire un largo. Dans Linda^ 
il ifavait réellement qu’une scène, celle de Ia malé- 
diction. II Ta jouée et chantée avec une passion si 
profonde et si vraie, d'une voix si eiitrecoupée de san- 
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glots et de larmes, que le public a interrompu le finale 
pour le rappeler et Tapplaudir. Dans Don Pasquale^ 
on Taurait voulu plus léger, plus sémillant et plus 
vif; mais il ne faut pas oublier que ce médecin im- 
posteur, bien qu’il ne soit au fond qu^un assez mau- 
vais drôle, ou plutót à cause de cela, doit se donner 
les apparences d’un personnage grave et compasse. Je 
me permettrai de faire une tout autre remarque. 
Apparemment, les donneúrs de conseils, qui ne man- 
quent pas d^entourer tout nouveau venu, a son dé- 
botté, lui auront dit qu^aux Italiens on n’aime que 
» les agilités et les roulades, et qu’on ferait bien d’en 
mettre partout. Colini a trop d’inteliigence et de goút 
pour se laisser entrainer à cette pente fàcheuse. Qu’il 
chante, comme il sait chanter, avec simplicité, avec 
ampleur, avec style; qu*il s’abandonneà ses propres 
inspirations, et dès qu’on Faura cbargé d’un role 
digne de lui, nous osons lui prédire des ovations plus 
brillantes que celles qui Tont partout suiví de Fio- 
rence à Vienne,et de Yieiineà Saint-Pétersbourg. 

Calzolari a fait bien vite son chemin. On Ta reçu 
d’abord avec une certaine défiance; on ne Ta pas 
trouvé assez grand seigneur pour tenir Temploi de 
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premiei* ténor absülu; puis, sous prétexte de Taider 
et de le plaindre, on a insinue doucement que ce 
jeune homme se tuerait à Ia peine si on lui laissait 
porter tout le poids du réperíoire, et qu’il était urgent 
de le relayer par quelque célebrité étrangère ou par 
quelque vieille réputation, Galzolari ne soulflait mot, 
rem plissai t exactement son devoir, et attendait avec ré- 
signation les illustres remplaçants qui devaient lesou- 
lager d'un fardeau que, dans son ame et conscience, il ne 
Irouvait point trop lourd.Sur ces entrefaites on an- 
nonça àgrand fracas, Tarrivée du célebre Iwanoíf. Cal- 
zolarisefit humbleetpetit, etallasetapirau fondd^une 
loge le soir de Ia première représentation de Lucrèce. 
II fut tout oreilleset toutyeux pour le grandchanteur 
sur lequel il devait se régler désormais. Gependant le 
public ne paraissait pas bien sensible au mérite du 
célebre étranger. Ce fut u peu près la fable du soli- 
veau et de Ia grue, avec cette diíférence que le soli- 
veau n’éíait point Galzolari. Gomme il sortait de sa 
cachette, quelqu'un lui frappa sur Tépaule : Mauvais 
plaisant, lui dit une voix inconnue, c*est donc vous 
qui avez suggéré à votre directeur Tidée d’engager 
Iwanoff?— Monsieur, vous me faites bien de riion- 
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neur, a répondu Galzolari; si j’avai3 le crcdit que 
vous me supposez, j'eu ferais engager bien d’autres. 

Le fait est que lorsque Galzolari a reparu dans 
Linda, ç’a été dans le public une réaction générale en 
faveur du jeune artiste, qui n’a pas l'ombre de pré- 
tention à une célébrité quelconque. li a intercale dans 
le second acte un air de Roberto d^Em^eux, écrit, je 
crois, pour Rubini, et il l’a chanté avec tant de goüt, 
de charme et d’éclat, quon le lui a fait bisser tous les 
soirs. Je ne vous parle point des applaudissements et 
des rappels. Même succcs dans Don Pasquale. La séré~ 
nade a fait surtout le plusgrand plaisir. Mais ropinion 
de la salle entière est que Galzolari devrait chan- 
ger de tailleur. II a un certain pantaion gris qui se 
marie d’une façon désagréable à un gilet <le velours 
noir, et qui suífirait à faire preiidre en grippe Tamant, 
le plus tendre, par la femme Ia plus éprise et la plus 
indulgente. 

Ida Bertrand, que j’ai cntendue à Londres 
sans Ia voir, car elle chaiitait dans un rocher, 
brisant fort heureusement la ceinture de pierre oü 
MM. Scribe et llalévy l’avaientenfermée, dans Topcra 
(le la Tempêtey s’est presentee au public parisíen sous 
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les traits (VOrsini et de Pierrotto. Elle a une belle et 
franche voix de contralto, mordante et sympathique 
au plus haut degré. Elle phrase avecune grande élé- 
gance, et rivalise, dans les pointes d’orgue, de grâce 
et de souplesse avec M"*® Sontag, ce qui me paraít le 
plus grand éloge qu’on puísse lui adresser. 

Terminons par Lablaclie, par oü il aurait faliu 
commencer. Mais qu’importe la píace qu’il occupe 
dans nos articles ct les roles qu’il remplit à Ia scène? 
Qui dit Lablaclie dit Théatre-ltalien. Sans lui, point 
de succès possible et durable, tant que les cbefs- 

d'oeuvre de Cimarosa, de Mozart, de Rossini et de 

■ 

Donizetti n’auront pas été remplacés par d’autres 
ouvrages qui sont encore à naitre. Aussi Lablaclie, 
qui le sait bieii, se prete-t-i! à tout ce qu’on lui de¬ 
mande avec une bonne grâce et une abnégation par- 
failes. Une strophe dans A^oma, une scène dans Lu- 
crccc, rien ne le rebute, rien ne lui parait au-dessous 
de lui : pour être uíile à ses camarades, il entrerait 
dans le trou du souíileur, si la cliose n’était matériel- 
lement impossible. 

Don Pasquale est une de ses créations les plus ori- 
ginales et les plus amusanles. A quoi tient la fortune 
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d’un opera! Donizetti avait placé son action vers la 
moiliédu dernier siòclc. Les acteurs étaient en poudre 
et en bas de soie. Mais on s’aperçut aux répétilions 
que rintérêt languissait, malgré ies grandes beautés 
dont cette partition abonde. Ce fut Lablacbe qui eut 
ridée d’adopter cet incroyable costume de dandy avec 
sa perruque blonde et soii enorme camélia à la bou- 
tonnière. Jamais crayon satirique n’avait tracé de nos 
modernes lions une caricature plus spirituelle et plus 
fine. Dès que Lablacbe parut dans tout Téclat de sa 
mise elegante, un fou ríre s'empara de la salle. 11 n’en 
fallait pas moins pour égayer un sujet qui m’a paru 
toujours profondément mélancolique; carje netrouve 
rien de bien réjouissant à voir un honnête homme 
bafoué par une indigne coquette, par un docteur in- 
trigant et par un coquin de neveu. Mais comment 
résister aux larmes, à la colcre, aux emportements de 
Lablacbe, quand il veut leur donner une tournure 
comique et plaisante? Les cboses les plus simples du 
monde, une inclination de lète, une révérence, uii 
salut, la manière de se lever et de s’asseoir, un fau- 
teuil qu’oii avance, un billet qu'on ramasse, devien- 
nent, par Lhabileté de Tartiste, le signal d’une gailé 





4 \ 




-4 


% 







I 



v 


*1 

4 


V 





•' I 








p . 


0 


ry.. 










262 


LES GRANDS GüIGNOLS 


contagieuse et crun rire inexünguible. On a rede- 
niandé le magnifiíiue quatuor du second acte, et 
chaque fois que la voix de Lablacbe laisait retentir 
ses plus belles notes coinme autanl de coups dc câ¬ 
non, Tauditoire, ébranlé, ripostai t par une triple 
salve d’applaudisseinents. 


7 janvier 1 1. 
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T II É AT U E-l T A L I K N I l’ÉL1S1R h’A MORE. — OPEftA- 

co M 1 Q u E : Keprise des ru u cu e r o n s. — m™c stoltz 

A LI S RO N NE. — M^e grISI EN TOURNÉE. — S 0- 

% 

C I É T í: IMl I m A R M 0 N I Q U E . 


Cet Elisir damore est une musif|ue cliarmante qui 

vous remplit rânie(i’une gaielé düucc et tendrc, (l’un 

sentiment vague, indéíini, qui lieiU pliUôt de !a inc- 

lancolie que de la joie. II me semhle que si Bei U ni 

avait pu se plier au genre comique, il ne Teiit pas 

conipris autrement. On prétend que Donizetti a'écrit 

sou í/ísír en prison. Je ne garantis pas ranecdotc; 

mais il parait que Finsouciant maestro n’en linissant 

« 

pas avec sou opera, le directeur de la Scala prit lo 
parti de renfermer. C’est ainsi qu’en usait M. Barbaía 
avec le plus grand paresseux du siècle, Rossini. Seu- 
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Icment, M. Barbaia ne demandait pas main-for!e à 
l'autoritc. Lorsque le maitre n’était pas en, mesure de 
lui livrer lesactes promis, il rattiraitdoucement dans 
une chambre^ tantót sous Ic pretexte de lui montrer 
une médaille (Rossini a été toiijours fou de numis- 
matique), tantôt pour lui faire goúter je ne sais 
quel nougat de Saleriie (Rossini n’est pas cxempt du 
pécbé de gourman lisc), et des que Tauleur á'Otlieíío 
et avait donne dans le panneau, Bar- 

baía, prenant bien son teinps, s'élançait dans une 

«• 

autre pièce, fermait la porte sur Ic prisonnier, et 
poLissait les vcrrous. C’est par ces heureux subterfu- 
ges ({ue le célebre iwyjmarío íinit par arraclier au 
maitre des mailres le troisiòme acte de Ia Donnadel 
Lago et la [)riòre de Mdiset 

\,'Elísiv iVAmore par la o.ontexture générale, 
par la distinciion du style et par le choix des accom- 
pagneinents, une oeuvre de demi-caraclòre plutot 
qu’une ceuvre bouffe, à rexception d’un role bien 
accusé, celui de Dulcamara. On sait que Líonizetti a 
voulu rcfaire le Philtre à sa manière. Mais il a donné à 
sou charlalan celte éloquence iiitarissable, ce débor- 
deinent de bonne liumeur, cette insolence de verve 
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qu’on ne rencontre que sur la place Saint-Marc, sur 
le marche de Naples, sur le port de Livourne et dans 
les foires de Bologne, de Padoue ou de Modène. jSos 
arracheurs de dents, nos avaleurs de sabres, nos 
marchands de vulnéraire suisse ont uii air de pro- 
bité, de bonhomie, d’onction paternelle auquel les 
plus adroits se laissent prendrc. J’en ai entendu un 
sur la place du Grand-Duc, à Fiorence, qui, mettant 
Ia main sur son coeur, parlait ainsi à Ia foule : 

a Vous me demanderez, messieurs, si nion elixir a 
la faculté miraculeuse deguérir tous les maux. Ah! 
messieurs, si je venais vous débiter une pareillesottise, 
je ne serais qu’un vaurien, qu’un malotru, qu’un 
misérable, un goujat; vous auriez le droit de me 
cracher au visage ou de me jeter dans TArno. Non, 
messieurs; dusséqe ne pas vendre une fiole de nion 
baume, dussé-je mourir de faim, demander Faumone, 
aller tout nu dans la ville (sauf le respect que je dois 
à 1’honorable compagnie), je veux etre honnête 
homme avant tout. Non, mon elixir iFest pas et ne 
sauraitêtre une panacée universelle; il n’a réellement 
de pouvoir que dans un tròs-petit nombre de cas. 
Yotre temme est en mal d’enfant, je suppose, et on ue 
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peut extraire llieritier de votre nom (jue par la dou- 
loureuse opération césariennc : donnez-IuÍ quelques 
gouttes de mon spécifique: elle accoucliera, sans au- 
cune douleur, d’un garçon beau comme les amours. 
Votreoncle est bossu de naiasance ; froUez-lui légè- 
rement le dos avec une flanelleinibibée de mon elixir; 
vous verrez rentrer la bosse com me par encbante' 
nient; la petite a des vers, le petít est bancai, le fi- 
guier sèclie sur pied, la poule ne pond pas, vous étes 
infeste par les punaises, par les créanciers, par les 
sbires., - prenez mon élixir, etc., etc.» 

Et de Tair le plus scrieux, le plus expansif, le plus 

pénétré du monde, il déroulait, deiix hcures durant, 

le catalogue de tous les maux possibles, physiques et 

■ 

moraux, indiquant, avec un soin minutieux, les 
mille et une nianières d’appliquer le même re¬ 
mede. 


Lablache nierappelle exacLement, dans sa joyeuse 
création de Dulcamara, ce type du cliarlatan bon- 
liomme, ouvert, paternet, loujours sur le point d’a- 
vertir ses dupes et de les mettre en garde contre leur 


propre enlrainement. Au reste, il ne suríítit pas trop 
ses pratiques : il leur vend, sous rétiquette d’éli.xir, 
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du cbâteau-niargaux de 1834, et il a soin d’ÍTidiquer Ia 
date pour mettre sa coiiscience en repos. Gela vaut 
bien le sequin demande. 

La jeune et jolic personne chargée du ruie d’Adina 
avait déjà conquis les sympathies du public avant 
mêmede lire un mot dans le livre qu’elle tient à la 
niain : c’est qu’ene est mise avec une grâce, une élé- 
gance, une distinction bien rares cliez une paysanne. 
Elle a un pied si petit, si cliarmant, si bien cbaussc, 
que Cendrillon en serait jalouse. Elle se présentait 
pour la première fois toute seule ct sanslisières ;mais 
elle n’en a pas inoins clianté et joué son ruIe avec 
Tassurance et Taplomb d’un vieux professeur. En 
vérité, cette enfant m’eÜríiie. II me semble voir Pic 
dela Mirandole parlant six langues à six ans. 

Je ne saurais vous dire combien de fois elle a éié 
applaudie et rappelée, par la salle enlière, par les 
femmes surtout, qui voudraient Ia couvrir de baisers 
à chaque mouvementde tête, à chaque inllexion de 
voix, à chaque vocalise, à char(?iegeste. Et ne croyez 
point que ce soient la des gentillesses purement en- 
fantines, des qualités qui iPempruntent leur valeur 


qu’à Tâge, à la taüie, au nom de la débiitante. Bien 
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des cantatriccs^ et (les plus iüustres, et iles plus fê* 

tées, voudraieiit pouvoir poser le son coninie elle, 

#• 

nuancer le stylc, et terminer uiie phrase avec tant de 
perfection et de charme. 

Gependant je crois que cette aimal)le jeune filie a 
une vocation plus décidée poui* Ics ruics sérieux que 
pour les roles bouffes, et meme pour les roles de demi- 
caractere. Dans jCmcúí, elle ufa plu davanlage. Elle 
a les traits natureliement empreints de tristesse, le 
front singulièrement développéj le regard profond, 
le sourire mélaiicolique. Dans les moments de 

passion ou d’extase, sa jolie figure sMllumine d'une 

% 

clarté celeste. Elle parait alors vraiment * ins- 
pirée. 

La débutaiite est comédienne, et peut-être un peu 

trop : je veux d ire qu’elle se croit obligée d’accom- 

pagner chaque mot, chaque phrase, d'un geste gra* 

pliique et imitatit*. Aiusi, par exemple, pour dire ^ 

que Némorin iLéchappera pas à ses chaínes {le rnie 

caíene)j Adina tend iiaívemeiU ses deux joüs 

■ 

poignets, les rapproche l’un de fautre et fait 
une petite moue de souffrance com me si on la gar- 
rottaitréellemení. Icileschaines sont prisesau figure, 
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et il n’y a pas besoin crun tel Uixc de pantomime 
pour exprimer un sentiment tout moral. 

Si je m’empresso dc signaler ce défaut, c’est qu*on 
ne saurait trop y prendre garde. Ceux qui ne s'en cor- 
rigent pas dc bonnc heure finissent par tomber dans 
des excès ridicules. J’ai connu en Italie un acteur qui 
récitait ainsi cevers du Tassc : 

Canlo rarnii pietosc e il capitano. 

a Jechante (il ouvrait une bouche enorme) les armes 
(il faisait seniblant de tirei* Tepee) pieuses (il joignait 
les mains avec componction) le capitaine (il tou- 
chait ses deux épaules comme pour indiquei* les 
épaulettes). » 

Au demeurant, je ne me souviens pas d’avoir ja¬ 
mais vu au théâtre une jeune fille plus heureusement 
douée, plus intelligente, plus aceomplie que cette 
.gracieuse Adina, cette poétique fiancée de Lammer- 
moor. Qiiel magnifique avenir a cette enfant devant 
elle, si on ne lui brise pas la voixt C’est une plante 
rare, mais frêle, qui exige le plus grand soin et les 
plus grands ménagements. 

Calzolari a chanté délicieusement sa romance, son 
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duo avec Atliiia, son duo avec Dulcamara, presquc 
tous ses morceaux. Gomme cliatUeur, je n’ai rien à 
lui dire; mais, comme acteur, je crois qu’il s’est 
trompé coinplétement siir le caractère du personnage 
qu'il represente. Nemorino est naif, mais il n’estpas 
niais. Je ne sais pourquoi Galzolari lui donne un air 
de Jocrisse. TI s’est arrangé une perruque de filasse, 
un chapeau rond qu’il met de travers, un rire bete et 
des gestes nigaudsqui feraientle bonheur d’un queue- 
rouge, II est tellcment pénétré de l’esprit, je veux 
dire de Ia bêtise de son role, qu’il n’en sort même 
pas Iorsqu’il salue le public. 

w 

J’hésite à parler dc M. Ferranti. Ge cbanteur est 
si heureux, si content, si súr delui-mème ; il aborde la 
rampeavec tant dedésinvolture, s’ydandine avec tant 
de nonchalance, toise de haut eii bas son public avec 
tant de supériorité, que, loin d’03er le juger, jescrais 
presque tente de lui demander ce qu’i! pense de nous 
tous quifécoutons. LavoixdeM. Ferranti est assez 
bonne, maisil parle plutôt quil ne cbante, et quand 
il parle si haut, sa voix devient dure et agaçante 
comme celle d’un homme fâché qui gronderait ses do¬ 
mestiques. II prononce fort bien les paroles et il n’y a 































pas moyen de ne pas les entendre, mais il ralentit 

le mouvement de la musique, et les autres artistes 

soiit forces d’attendre son bon plaisir ou de le laisser 

en arrière dans les morceaux d’ensemble.- Au reste, 

M. Ferranti est toujours le même, dans le fíarbier^ dans 

la Filie du fíégimeni^ dans Linda., dans lElüir. II a une 

manière de jeter sa poilrine en avant, sa tête et ses 

« 

jambes en arrière^ qui lui donne Tair d’un cuq dressé 

M 

sur ses ergots. 

Ceei ne veut pas dire que M. Ferranti n'a pas de ta- 
lent- II a fort bien chanté la cabaleíte: Ho ingaggiatoü 
mio rivale et a été tres-ebaudement applaudi. 11 a de 
Tesprit, de la verve et surtout une heureuse qualité, 
qu’ou appelle en Italie faceia tosta. Mais il ne faut 
pas en abuser. 

Demain, c’est Don Giovanni., c’est*à-dire la fête im- 
patiemment attendue par tous les amateurs de la 
grande et belle musique, Dans quelques joursnousau- 

rons la Tempesta, de MM. Scribe et llalévy,et lesdébuts 

« 

de la Rosati, jeune et joiie danseusc dont nous avons 
parlé dans nos lettres sur Londres. Yiendront ensuite 
la rentrée de Gardoni et les débuts de Sims Reeves, 
ténor anglais d’un remarquable talent. A mesure 
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que la saison s’avance, Tintéret s’accroit, ractivité 
redouble. Crescit eundo. 


— On vient de reprendre, à ropéra-Comique, les 
Porcherons de Grisar. M’*® Lefebvre, cliargéedu pre- 
mier róie, a-t-elle obtenu un grand siiccès? J'au- 
rais bientòt fait de dire : oui, et d'étoutler la 
jeune artiste sous mes fleurs de rhétorique. Je vou- 
drais pourtant troiiver moyen de faire eutendre la 
vérité sans trop me compromettre. Soyons sincè- 
res, mais prudents : M*'® Lefebvre est toujours 
bien, mais elle n’est jamais mietix, Or, il faut être 
mieux d’un bout à l'autre pour jouer ce role. de 
la marquise de Bryane, un des plus' beaux de 
Jb*® Darcier. Cest à peine si Ugalde pour- 

rait Taborder, Vous avez là un rôle de comédie plein 
de fiiiesse, de gràce, de caprices et de fantaisie. Gela 
se joiie avec les nerfs, avec le coeur, avec Tesprit* 
G’est un mélange de coquetterie et de sensibilité, d‘é- 
tourderie et de raison, de légèreté apparente et 
de tendresse réelle, Ab*® Lefebvre a des qualités 
rares et solides; mais elle n’a pas les qualités de ce 
role. Elle sait Ia musique autant qu’on peut la sa- 
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voir; elle lit à livre ouvert et joue au pied levé. Les 
habitues du théâtre, frappés de taut de zèleet de tant 
d*intelligence, ont pris la jeune actrice sous leur pro- 
tection spéciale et lui préparent un petit triomphe 
toutes les fois que roccasion s’en presente. L'autre 
soirils avaient bieii envie de lui jeter quelques bou- 
quets, mais la température de la salle ne s’étant ja¬ 
mais élevée jusqu’à renthousiasme, Lefebvre 
a été Tobjet d’une ovation calme et modéréc, 

On peut expliquer par . uu seul mot ce qui a jelé 
tant delangueur dans les deux premiers actes de cette 
représentation, pour laquelle on n’avait épargné 

aucun soin de mise en scène. Lefebvre man- 
* 

que de charme, Elle e'st correcte, irréprochable, 

•i 

elle ne fait jamais une faule. Lefebvre est 
ridéal du premier prix. Ses costumes sont exac- 
tement calques sur ceux de M*‘® Darcier. On ne 
saurait rien reprendre à son jeu, ni à son chant; 
elle dit parfaitement le dernier air que les au- 
teurs complaisants ont allongé pour elle; ou Tap- 
plaudit à cliaqne phrase et on fait bien de Tapplaudir 
Mais ce nesi pas ce/a, voilà tout ce que je puis 
dire. 
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Voyez Mocker (laiis le rôle crAntoiíie. II n’a plus 
que Tombre cFune voix, et cependant quelle finesse, 
quei esprit, quelle verve, et comino, sous la rude 
écorce de rouvrier, vous deviiiez le gentilhommc! 

Le role d’Hermann-Léoii est un des plus ingrats 
que je connaisse * G’est une espèce de tyraii méiodra- 
matique jeté au travers d’unc comcdie poudrée, 
musquée, leste, vive et pimpanle. G*est le Lugarto 
d'Eugène Sue, personnage odieux et déplaisant, qui 
dans un roínan est à peine tolérable. Jugez, lorsqu^on 
le voit se pavaner devant la rainpe en cliair et en osí 

Le Iroisième acte a ramené Ia joie sur tous les vi- 
sages, car jusque-là le couple JoIicourL si parfait 
dans son genre, avait fait de vains elíbrts pour dérider 
le public. G'est Bussine qui adécide le succès. On ne 
saurait entonner d'une voix plus puissante, plus 
large, plus inagnifiquement accentuée, ce beau chceur , 
antique, cet hymne à Bacchus, qui, chanté sur un 
tbéâtre d’Atlièncs, d’HercuIanuni ou de Rome, aurait 
soulevé une émeute parmi les spectateurs. Gette 
chanson délicieuse, et tout le tableau de la guinguet- 
te, valent bien les quelques moinents d’ennui que 
nous avons traverscs. 
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Mme STOLTZ A LlSUüNNK ilb 

Je suis désolé de me montrer si méticuleux, si dif- 
ficile ; de chercher, com me on dit en Ilalie, il pelo 
neW uovo\ d’autant plus que j’aime et j'cstime infini- 
meiit le talent deM. Grisar. Mais que voulez-vous? les 
criliques sont la plaie de ce pays, et. tant qu’on ne 
nous aura pas supprimés, la langue nous démangera 
toujours, et nous aurons la rage de dire notre mot 
sur toute chose. 

— Parlez-moi de Lisbonne et de ces bons Portu- 
gais, qui s’en vont à leur théâtre sans arrière-pensée, 
sans malice, le coeur sur la main, les bras ouverts, la 
bouche souriante. Ils ne gutentpas leur plaisir par 
des réflexions importunes. Au diable la critique et 
ses vilaines petites morsures,qui vont chercher le ver 
dans le fruitf A chaquc note, à chaque perle que la 
diva du moment laisse tomberde son écrin précieux, 
le Portugais se pâmeet se trouve mal de bonheur. 
Ge sont des applaudissements frénétiques, des trans- 
ports, des extases, des ravissemenls infmis. Si ce 

publiCí au coeur de flamme, éprouve un regret, c’est 
de ne pouvoir exprimer son enthousiasme en termos 

assezvifs, ou par des manifestalions assez bruyantcs. 
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Quclle est donc ccttc iIlustre prima donna qui s’avance 
à pas majestueux ? Silencel elle s’arrêle, elle respirCj 
elle diante — Eccomi giunía in Babilônia! Oui*dà, il- 


lustre reine, fcmme célebre entre les [)lus célebres, vous 

voilà, après tant de vicissitudes, après tant de voyages, 

vous voilà arrivée, non pas à Babylone, s’il vous plait, 

mais à Lisboniie, et vous n'avez pas pris le plus courtt 

On vous disaittantut à Naples, tantót à Nice, tanlôt à 

Bologne, oíi Rossini vous a donné trois lieures de leçonl 

Que de fois les échos de Saint-Charles, delaScala, de 

* 

la Pérgola, de la Fenice se sont llattés, mais en vain, 
de répéterlesaccents de votrevoix sonore I Quede fois 

les journaux mal informes nous ont apprisque vous 
alliez débutcr à Rome, à Florence, à Pétersbourg ou 
à Moscou! Vous les laissiez dire, o reine insouciante! 
et vous réserviez ce bonbeur à vos chers Portugais. 
Aussi quel triomphe et quelie fureur! Jamais ni la 
Pasta, ni Ia Pisaroni, ni la Malibran, iFont été si ac-‘ 


clamées dans ce rôle d’Arsace. Vous étes, au dire des 

* 

Portugais, le premier contralto du monde. On vous a 
rappelée vingt fois dans la soirée, et Lisbonne, recon- 
naissante, vousajeté toutes les fleurs de ses serres, 
toutes lescolombes de ses colombiers, tous les soniiets 
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de ses poetes. Elíe a regretté seulement que son fils 
le Gamoéns ne fút plus là pour écrire un poeine en 
votre hoiineur, et, ne pouvant mieux faire, elle a 
guetté votre sortie pour vous accoinpaguer chez vous 
à la clarté des torches. Pends-toi, Jenny Lind, tu 
n’avais pas pense à celle-Iuí 

«r 

♦ 

— Uneautre célébirté uii peu éteinte, Julia Grísi, 

(ce que c’est que de nous!) u peine rétablie d’une 

indisposition de neuf moís qui ne lui a pointfierniis de 

chanter en Russie, entreprend ces jours*ci une tour- 

née en Irlande et en Écosse, en compagnie de M. Ric- 

ciardi, ténorde mérite, qu’on se rappelle avoir entenJu 

au ihéâtre de la Renaissance. Je souhaite à M*»® Grisi 

tjt à son compagnon, ainsi qu'à M. Bill, rintelligent 

entrepreneur de ce voyage musical, tous les succès et 

toutes les prospérités possibles. Puissent-ils faire une 

ample récolte de banknotes et de guinées, et ne 

point rencontrer sur leur chemin une de ces concur- 

rences baroques qui ruinent, en Angleterre, les plus 

beaux projets et les plus solides entreprises ! Je vous 

ai parlé, il y a quelque temps, des concerU naiionaux^ 

inaugures, avec une pompe inouie, au ThéàXre dc Sa 

u 16 
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Majestê^ à Londres. Une société d’amateurs avait fait 
les fonds de cette grande aífaire. Balfe dirigeait Tor- 
chestre. On s’était assuré le concours des nmci&iens 
les plus illustres, des chanteurs les plus célèbres, des 

■ -r 

compositeurs les plus renommés. Sans négliger la mu¬ 
sique moderne et populairejOn exécutait les plus beaux 
chels-d'ceuvre de Mozart, de Haydn,de Beethoven. Ja¬ 
mais le publicanglais n’avait étéconviéà pareille fête. 

Tout à coup M. Jullien amionce qu’il va, lui aussi, 
donner des concerts nationaux dans la sallc de Drury- 
Lane,et qu’il vient d’engager k cetelíetquarante tam- 
bours, choisis paniii les douze légions de la garde na- 
tionale deParis^ lesquels artistes exécuteront surleur 


instrument la Marseillaise et le God save ihe Queerij 
avec un remarquable ensenible, etsous la direction du 
plus grand tambour-major de la grande armée de Na- 
poléon le Grand I 

II n’en faliu t pas davantage pour que la foule déser- 
tât sur-Ie-chanip Beethoven et Mozart, M. Balfe et 
ses chanteurs, pour les quarantetambours de Jullien, 
La salle de Drury*Lane s’est trouvée trop étroite, etTon 
ne voit sur les murs de Londres que le portrait du 
tambour-major du grand Napoléon, 
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— Monconfrère et ami Berlioz iven est pas aux tam- 
hours. II croit encore à Beethoven, à Mozart, u Weber, 
àGluck, il croit même à Romeo et JidieUe, une de ses 
meilleures compositions, qui n’a pas été exécutée de- 
puis dix ans à Paris 111 s’entoure d’artistes d’éliie. 11 
appelle à luiRogcr, Debre, Mailiard, Léon 
Reynier , le jevine et charmant violoniste. Quel 
sera le prix de lant d^eíibrts? Hélas! je n’ose point 
promettre que la salle Sainle-Cécile crouleramardi 
prochain sous la foule empressée, et qu’on le recon* 
duira chez lui àIa lueur des torches I 


26 janvier 1851. 
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G o N C E R T 


M . M A I U A L T, M *1® P O I N S O T. 
1) li II I K N F A I S A NCK. 


Cétait rété (ieniier, à 


vent-Garden. On avait 


Londres, 

aniiüiicé 


au tliéàtre do Go- 
solennelleineiit Ia 


première représeiUalion de la Juivey opera seria 
delsignor maestro Halévi/y iruáml eii italieii par uii 


monsieur qui 


désirait garder l’unonyme. Le róie 


w 



grand attrait, la gramie 


curiüsUtí de la soirée. Aussi, 


de très-boiine licure, une double tile de ces magnifi¬ 
ques équipages qu’oii ne voit qu’en Angleterre, se di- 
rigeait vers l'ancien marché de fruils, de legumes et 

«li. 
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de íleurs, qui parfume et nourrit les artistes du théâ- 
tre voisin. 

Des mendiants en habit noir, mais sans ronibre de 
cbemise, comme on iren voit aussi f|u'en Angleterre, 
postes tout le long du cliemin, de Leicester-Square à 
Covent-Garden, oiíVaient pour la somme de deux 
schillings le libretto de Vopéra nouveau^ traduit, revu, 
et considérablenient dimiimé. 

J’ctais placé au premier rang des stalles d^orches- 

tre, et, avant le lever du rideau, j’enlendis de Tautro 

còté de la toile quelques chucbotements qui ne me 

présageaient rien de bon. Enfin le rideau se lève, et 

■ 

un ligurant très-pâle ct très-décontenancé, après les 
trois saluls de rígueur, dit d’unc voi\ tremblante : 

« Ladies and gentlemen, 

(( Signor Mario, surpris par une indisposilion su- 
bite, et se trouvant dans rimpossibilité de jouer, si- 
gnor Maralti veut bien le remplacer dans le róie d’É- 
léazar pour ne point faire manquer le spectacle. 
Signor Maralti cbantera son role en français. » 

A ceíte annonce inatteiidue, le bon public de Co- 
vent-Gardíui ne sourciíla pas. Ils étaicnt vcnus pour 
enlendre Mario, ils allaient enlendre Maralti. Cela 
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leur était égal. Qu’est-ce que cVítait que Maralti? 
Quelques habitues des coulisses répandirent bieiitot 
dans Torchestre et dans les loges que c’était un jeune 
Italieii de Toulouse, qui prononçait fori bien le 
trançais. Ils Tavaient surpris se disputaiit avec le 
portier du théâtre, qui ne voulait pas le iaisser pas- 
ser, sous pretexte qu'il ne comprenait pas son patois. 

Au demeurant, je n’oublierai jamais cette repré- 

% 

sentalion unique au monde et qu’on aurait pu appe- 
ler la Juiue des Qiiaíre Aations, La prima donna était 
espagnole, le cardinal allcmand, le juif français, et . 
le cbrétien belge. Cliacun cliantait dans sa langue ou 
lout au moins avec son accent. Les choeurs étaient 
anglais, et rorcliestre italien, C’est ainsi quon devait 
monter les ouvrages sur lesquels on comptait beau- 
coup, à la tour de Babel, Malgré quelques légers 
malentendus qu'il n’était point facile d’éviter dans 
cette représentationpolyglotte, M. Maralti remplit fort 
bien le role d’ÉIéazar, si bien, ma foi, que lorsque 
Mario reparut pour Ic clianter à son tour, il échoua 
complétement. 

Ge M. Maralti, si vivement applaudi au théâ¬ 
tre de Govent-Garden, est le même, vous Ta vez 
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devinú, qui vientde débuler à TOpéradans Guillaume 
7W/et daiis la Jaíve, soüs le nom de Mairalt, abré- 
viaíion ou anagramme de Martial, àceque roum'as- 
sure. Je comniencerai pardire qu'on a fort bien fait 
d’attacher M.Mairalt à TOpéra, el qu*il faut Ty fixer 
et rencouraj^^er par tous les moyens possibles, car il 
peut rendre au grand répertoire d’importants Servi¬ 
ces, M* Mairait a une nature de voix qui, souinise à 
un travail assidu, etcorrigée par l'étude des inégali- 
lés qui la déparent, pourra défier les fatigues et les 

é 

' dangers des roles lesplus redoutables. M. Mairait est 
un tenor de force, ce qui ne raflranchilpas, commeon 
parait le croire, de toutes les autres qualités de mé- 
thode, d’expression et de style qu’on exige d'un chan- 
leur acconipli. Plus quelques notes sont puissantes et 
sonores chez un artiste, plus on aperçoit les vides et 
les trous qui exisíent, tout à coté, dans le tissu vocal. 
Mais les belles voix de tenor sont si rares^ que dès 
qu’on en rencontre une remplissant les conditions 


marche du reste. Si les défauts qu’on a pu remarquer 
dans le débutant n’étaient point de ceux que 1’exercice 
amoindrit et fait disparaitre, je n’en parlerais même 
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pas, car là oü la critique ne peut rien conseiller de 
sage et de pratique, elle ne doit point navrer le cocur 
d’un artiste d’un désespoir inutile. Mais j’ai vu le plus 
grand des ténors modernes, Rubini, qui n’avait com- 
mencé, dit-on, qu’avec une voix bien faible et bien 
légère, arriver par le travai 1 et par Tétude au plus 
haut degré de puissance et d’énergie auquel aucun 
artiste se soit jamais élevé. Et qu on n’aille pas croire 
que je jette le noni de Rubini à la tête de M, Mairalt 
pour rassommer d’un coup de niassue; je vüudrais 
lui indiquer seulement que parnii les modeles qu’il a 
dú se proposer, il fera mieux de choisir ceux qui ont 
dü leur gloire et leur talent à de longs et pénibles 
travaux, que ceux qui, abusant de leur force et de 
leurs dons naturels, ont fini par se briser avant Tâge 
et sans aucun profit pour Tart. 

Je n’ai rien dit du premier essai de M. Mairalt dans 
Gxdllaume Tell. Je n’ai pas tro.uvé à placer un seul 
inot raisonnable entre des éloges sans mesure et des 
attaques sans justice. G’est là le grand écueil des ar- 
tistes qui débutent dans les ouvrages consacrés par Ia 
tradition. Le public a marque d’avance certains pas- 
sages oü il attend le cliaiiteLiP. 11 a fait une corne à la 
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page, et si le débutant s’en tire à soa honneur, il cst 
sauvé, on n’a plus rien u lui demander. .Geríes, le fa- 
meiix ut de poitríne est un'c superbe note et d'un im- 
nianfjuable eilet; mais jc ne suis point tcnlé de crier 
au miracle parcc qu’an ténor a poussé le sulvez-moi à 
pleins poumons, et jc ae le crois point pcrdu parcc 
qu’il nc peut ar?'acher^ sans douleur, Guillaume à $es 
fers, Ge sont là des accidents sur lesquels il serait 
absurde de juger un artiste. Jc lui sais plus gré, pour 
ma part, d'avoir chaníé doucement tei largo, d’avoir 
interprete telle plirase d’une manière moins liardie 
peut-ètre, mais plus égale et plus sensée, d’avoir suivi 
plutót sa propre inspiration, que de s’elre montré 
imitateur beureux et brillant plagiaire, 

Malheureusement la grande masse du public ne 
Tentend pas ainsi. On ne fait silenee, on n ecoute 
qu’aux endroits convenus. Puis, le bruit des conver- 
salions particuiières reprendde plus belle jusqidà ce 
que de nouveaux précípices s’ouvrent sous les pieds 
du chanteur. Cela rappelle ces deux parieurs qui sui- 
vaient un homme emporté par son cbeval, non pas 
pour Taider, mais pour voir oü il se casserait le cou. 

Dans la Jitive^ j’ai trouvé M. iMairalt ce qu’il était à 
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Londres, c’est-à-dire infiniinent plus remarquable 
qu’ii no s’est montré dans Guillaume Tell. II était d’a- 
bord plus rassuré, ce qui doit peser d’un grand poids 
dans la balance, II a fort bien lance cette déchirante 
apostrophe: 0 7na filie chériet et a mérité les applau- 
disscments dont on Ta couvert^ non-seulemení parce 
que cette plirase se tròuve être écrite dans les plus 
belles cordes de sa voix, mais parce qu il a su lui 
donner une expression touchanle et vraie. Dans le 
chant large et posé de X^ Pâquc^ il a manque d’am- 

t 

pleur, d’homogénéité et de style. Dans le trio du 
deuxième acte, j’ai saisi quelques notes bien accen- 
tuées et d’un bon sentiment comique. Dans randante 
du grand air; Rachel^ quand du Seignew\ M. Mairait 
m'a fait Tettet d’un équilibriste (je le supplie de ne 
pas le prendre en mauvaise part) qui craindrait à 
chaque instant de perdre son aplomb, mais qui fmit 
par triompher de Téprouve, aux grandes acciamatíons 
de la foule. II est impossible d’avoir plus d’élan, plus 
de passion et plus d^úine que M. Mairalt en a mis 
dans cette dernière explosion de la tendresse patcr- 
nelle: Norij Rachely tu ne mourras pas. 

II faut absolument que M. Mairalt, pour aller non 
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pas au plus pressé, mais au plus facile, soigne, aux 
représentations prochaines, sa lenue^ son jeu, son 
costume. Sa robe est trop courte de trois doigts, sa 
barbe est mal attachée, ses bras le gêiieiit, ses mains 
rembaiTassenl. Avec uii peu d'attention, j’en suis súr, 
ces iiiconvénients auront bienlut disparu. 

Püiiisol, qui débutait Ic même soir dans 
le rólc de llacliel^ est une grande et belle per- 


sonne aux clieveux noirs, à Tmil bien íendu, à Ia dé- 


marche hardie, aux traits expressifs. Son costume de 
juive lui va à ravir, eí par sa taiJíe auíant que par 
son assurance, elle domine la scòne et la salle. 

w 

Poinsot, que nous avons vue bien jeune et- 
bien modeste au Conservatoire, a fait de grands t>ro- 
grès. Ce qui lui a donné, dit-on, ces allures décidées, 
c’est d’avoir joué, en province, dans une troupe nô¬ 
made. Je n’en crois rien. M“® Poinsot avait en 


elle-ineme assez d’énergie et de ressources pour 

voler de ses propres ailes. Ce qui le prouve, c’est 

■ 

que la province iPa pas déteint sur elle. Poin¬ 
sot, fort bien organisée, douée d’une voix vibrante, 


ctendue, forte et franclie, se sent nee pour le 
théàtrc et prend |)Ossession de Ia scène comine d’un 
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royaume qui lui appartient. Je n’ai donc pas à la ras- 
surer ni à lui donner courage: elle en a plus qu’il n’en 
faut, Je dois plutôt la mettre en garde contre sa trop 
grande assurance, Ses intonations sont souvent dou- 
teuses, et ce qu’il y a de plus frappant dans ce defaut 
qu’on a l'habitude d’excuser par Vémotion insêparahle 
d'un premier débuf^ c’est que JU*® Poinsot ne Ic doít 
pas au trouble qu’elle éprouve, mais à son excès 
de confiancc. Elle fausse, parce qu’elle veut fausser, 

4 

parce qu’il lui plait, poür faire acte de siipériorité et 
d’indépendance, de forcer sa voix, qui est assez puis- 
sante pour se passer de toute exagcration. A cela près, 
^pic Poinsot réunit des qualités que depuis long- 
temps ou n’avait pas rencontrées chez une débutantc. 
Elle a de rintelligencc, de Tâme, de la chaleur, de Ia 
passion. Elle a bien dit, et mieux encore joué son 
air; íl m venii'! Elle a été Fort souvent et fortjuste- 
ment applaudio. 

Notre bon Levasseur a bien voulu reprendre, pour 
la circonslance, le role du cardinal, et Mmo Nau, 
toujours gracieuse et distinguée, a été vivement 

* 

goútée dans celui d’Eudoxie. 

— La semaine a cominencé par une matinée litté- 
I. - \ 7 
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raire ec musicale donnée au profit de Y(.£uvre (Iq 
S aint-Pierrey et s*est terniinée par une ifiatinée iiiusi- 
cale et littéraire donnée au proíit de ViEuvre dea 
Saints-Anges. Dans la première de ces matinées, 
M. Delaunay de la Gomédie-Française, M®® Lamb- 
quiii du Vaudeville, et xM*’® Lutiier du Gyinnase, 
ont joué un charmant proverbe de M®® Berton; 
dans Ia seconde, Mne Rachel a bien voulu dire un 
acte de Polyeucte et un acte de Phèdre, avec cette 
puissance d'expression qui n-a pas besoin du pres- 
tige de la scòne et du costume pour émouvoir et 
charmer les spectateurs. 

Qu’il me soit perniis d’expiiquer, en quelques mots, 
quel est le but de VOEuvre des Samts-Anges, Parnii les 
établissements sans nombre consacrés, par Ia cbarité 
parisienne, aux enfants malheureux, il manquait une 
maison qui püt accueillir et proteger de pauvres 
petites fdles privées de père ou de mère, 4 Tuge oü la 
creche ne peut plus les recevoir, 

Cette lacune a été comblée, il y. a cinq ans, 
par M“® ^Manuel. VCEuvre des Saints-Anges, dont 

n 

■ Paul Diibois est aujourd’hui presidente, reçoit 
les jeunes orphelines de deux à huit ans, ct les garde 
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jusqu'à vingt et uii ans. On les élève dans Ia crainte 
de Dieu et dans 1’habitude du travaih On les dresse 
de bonne heure à la vie active et laborieuse des pau- 
vres mères de famille, aux soins du ménage, aux dif- 
férents Services domestiques; on leur apprend, en 
un mot, à se suflire à elles-mêmes et à gagner leur 
vie honnêtement, 

« 

Cette oeuvre sainte et généreuse ne se soutient que 

par des dons volontaires et des souscriplions an- 

nuelles. C’est à de pauvres petites créatures, si dignes 

de pitié et d'intérêt, que M”® Rachel est venue 

en aide avec son admirable talent. Mon Dieu! 

qu*elle a été belle et sublime et magnifiquement vraie! 

* 

Les dames de roeuvre, voulant donner à la grande 
artiste un témoignage et un souvenir de leur recon- 
naissance, lui ont brodé un sac de voyage d’une élé- 
gance rare et d’un travai 1 exquis. Gracieux présent, 
mais qui nous fait songer, avec regreO que Ra¬ 
chel, profitant de son premier congé de six mois, 
va nous quitter bientôt pour porter dans des con- 
trées lointaines la gloire et le reflet du génie de 
Corneille. 

Autour de notre grande tragédienne s’étaíent 
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fçroupés des artistes d’élite, très-heureux de s*assocÍer 
à une sí belle et bonne action. G’étaient MM. Ravina 
et Ascher, deux pianistes d'un grand talent; M. Pon- 
chard et sa charmante bru Charles Ponchard; 
M. Wilhmann, aussi bon graveur que chanteur dis¬ 
tingue; MM. Triebert et Allard, qu’il suílit de nommer 
pour en faire Téloge; et notre excellent Sainte-Foy 
de rOpóra-Gomique, et Ida Bertrand, qui a 
dit avec une grande perfection Ia romance du Saule» 
et le bí'indlsi de Lucrezia IJorgia. 

On a exécutc des chocurs allemands, sans accom- 
pagnement, qui ont produit sur rauditoire une ini- 
pression des plus vives. On a joué des fantaisies ra- 
vissantes, on a chanté des mélodies délicieuses; mais 
ce qui a mieux vaiu que tout cela pour les pauvres 
orphelines, c’est que Rachel, tout épuisée 
qiGelle était, a fait la quéte avec une grâce et une 
patience charmantes, et bientót Ton n’a plus su 
oii mettre Targent qu’on lui oílrait de toutes parts, 
car, au lieu de soHiciter le public, c’est le pubiic qui 
se précipitait vers la célebre quéteuse. 


4févner 1831 
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TIIÉATRE DE l’o PÉ R A-COMIQUE : BONSOIR, MONSIEUR 

pantalon! paroles de m, lockroy, musique de m. cri- 

SAR, — INAUGURATION DE LA SALLE BON'NE-NOU- 
VELLE 1 ÉMILE PRUDENT.— CONCERTS ET SALONS. 
— CANDIDATS A L’1 NSTI T U T. — CONCERT A ÉDIM- 
BOURG, — TIIÉATRE DE LA NO U VE L LE-0 R LÉ A N S, 
ETC., ETC. 


1 


Bonsoir, monsieurPantalon I — Bonjour, mademoi- 
selle Golombinel — Lélio, soyez le bienvenui — Gar- 


lin, queDieu vous bénissel Nous voici en pleine co- 



tien Gozzi qui va nous fournir les caracteres et les ly- 
pes. 11 ne faudrait pas cependant abuser de ce genre. 
Geci soit dit sans aucune intention chagrine ; car nu! 
n’a ri plus que moi dans la soirée de mercredi. Le 


début de la pièce esí leste et vif. Une sérénade se fait 
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cnlcndre sur le canal. Aussitôt trois portes s’ouvrent, 
et trois tetes de femmes curieuses et ravies s’avan- 
cent tiniidement pour écouter cette chanson d’amour, 
la canzon clamorei G’est damc Lucrèce, l'épouse res- 
pectable et respectce du docteur Pancrazio; c’est sa 
jolie nièce Isabelle; c’est Colombine, I'ininiorteIIesou- 
hrette. Ghacune de ces trois filies d’Ève croit natureP 
lement que Ia sércnadeestpour elle. Attirées, commc 
raimant par le pôle^ elles marchent tout doucement, 
sur la pointe du pied, vers la croisée entr’ouverte, et 
se heurtent nez u nez au milieu du salon. Surprise et 
confusion générales. Üame Lucrèce, dragou de vertu, 
sermonueavec beaucoup d’aigreur sa servantc et sá 
nièce.Celle-ci s’excuse de son mieux; Colombine ment 
comme un almanach. Entre, en ce nioment, le doc¬ 
teur, et je vous prie de ne plus le perdre de vue, car 
jamais pUis étonnant pbilosopbe n’est sorti des uni- 
versités de Pavie, de Bologne ou de Pise. 

Ge docteur entre chcz lui commc un liomme qui ne 
sait ce qiibl fait, ce qu’il drt, ni oü il va; il a tout 
plein les bras de ílacons, de fioles et de carafes; il ne 
suit pas son cliemin, il suit sa pensée, et sa pensée, 
la voici: « J’ai trop mis de jusquiame etd’aconitdans 
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ma tisane; je voulais faire un narcotique, j’ai fait 
peut-êíre un poison í » Danie Lucrece, outrée de dé- 

pit de ne pouvoir se faire entendre par ce mari au- 

» 

lomate, se retire en grondant» Isabelle et Golombine 
devisent tout haut de leurs amours, sans sMnquiéter 
le moins du monde de Ia présence du bonhomme ab- 
sorbtí dans ses drogues. La joiie pupille explique à sa 
confidente comme quoi elle n’épousera jamais le sei- 
gneur Lélio, que son onde et tuteur lui destine, at- 

tendu qu'eUe aime éperdument un écolier de Padoue 

* 

dont elle ignore le nom, à la vérité; mais le nom ne 
fait rien à Taífaire, et Golombine, en excellente fille, 
encourage et aíiermit sa maitresse dans ses projetsde 
révolte. De temps à autre, au milieu de ce charmant 
babil, retentit la voix du docteur, comme le son d’un 
timbre monotone et fôlé: « Golombine, donne-moi 
ceflacon; Golombine, avance-moí cette chaise; Co- 
lombine, je crois qu’on a sonné. » Les jeunes filies ne se 
dérangent pas; c’cst tout au plus si Golombine, irritée, 
jette à son niaitre un regard d’impatience. Gelui-ci, 
avec 4 douceur d’un agneau, s*en va ouvrir lui-même 
la porte. Mais qu’est-ce donc ? grand Dieul Deuxgon- 
doliers à mine suspecte s’introduisent d'un pasfurtif, 
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ciiez le docteur, et déposent dans sa propre chambre 
un grand panier d’un poids compromettant. G’est pour 
M**® Golombinel — De Ia part de qui? — De Ia part 
du seigneur Garlin. — Golombine et son maitre 
craignant, avec raison, que dame Lucrece ne trouve 
point de son goút des présents si lourds et si equivo¬ 


ques, poussent les gondoliers vers la porte, et leur 

recommandent la discrétion et le silence. Mais il est 

trop tard. Voilà Tirascible Lucrèce en face du fatal 

panier. Tout à coup, commeces diablotinsqui, pous- 

sés par un ressort, jaillissent d'une boite à joujoux, 

* 

un singulier jeune homme sauteau cou de la dame et 


se met à lui faire la déclaratioii Ia plus étrange, la 


plus décousue et la plus insensée. — Monsicur, vous 
Yous méprenez furieusement....—J’aime, j’aime, j’ai- 
mel répond Tenragé, — Monsieur, vous alarmez 
mapudeurl —J'aime, j’aime, j'aimel — Monsieur, 
rentrez dans votre coífre et allez-vous-en comine vouí 
étes venu. — Eh bien f vous le voulez, cruelle í s'é- 
crie d'un air tragique Taniourcux éconduit: me voici 
rentrédans ma boite; veuillez me faire porter à cette 
adrebe. 


Mais dès que Lucrèce a tourné les yeux, Tentrepre- 
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nant jeune bomme sort de son panier et le remplit à 
lahâte de tout ce qui lui tombe sous Ia main, entas- 
sant les in-quarto sur les in*folios, Hippocrate sur 
Avicenne, Cicéron sur Plutarque, et Aristote sur Pia- 
ton, Reviennent le docteur et Gòlombine. 11 s’agit de 
faire disparaitre au pliis vite lacaisse accusatrice. On 
entend les pas de Lucrèce; on s^erapresse, on soulève 
le panier; on veul le faire .tenir dans Tembrasure 
d’une croisée; le docteur s’y brise les reins; la force 
manque à Golombine. Patatra ! la caisse tombe dans 
le canal. 

C’est dans cet instant suprême que dame Lucrèce, 
poursuivie par ses x^emords, vient dire à son mari, de 
sa voix la plus douce et la plus émue: Mon ami, 
n’auriez-vous point vu trainer un panier? — Un pa¬ 
nier ! non, vraiment; je n’y ai point pris garde: c’est 
si peu de cliose qu'un panier... — Mais c’est que..., 
mon ami... dans ce panier, il y avait.., — II a 
avait... quoi? — II y avait un bomme 1 

Qui n'a vu Ricquier, car c’e5t Ricqiiier qui joue le 
docteur, tressailliretbondirà cette révélalion terrible; 


qui n a vusa figure se décomposer,ses clicveux se drcs- 
ser d’hopreur, ses orbites se dilatcr, seslòvTes blémir; 
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qui n’a pas vu tout cela, nc pcut se faire une idée du 
foii rire qui s’enipare dc la salle en présence de ce dé- 
sespoir comique, de cette incommcnsurable épou- 
vante. A partir de ce moment, la falalité poursuit 
cethonime si paisibleet si doux, et le pousse de crime 
encrimel Bientôt Técliappedu paiiier, quin'est autre 
que Lélio lui-meme, le ímncéd’Isabelle, se jette étour- 
diment danslesjambcs du docteur. Le pauvrehonime, 
bien que son aine soít navrée d’une immense amer- 
tume, et quil n’ait poiiit le coeur à la noce, fait le 
plus agróable accueil au préleiulu de sa nièce, II va 
jasqu’u le régaler de son mcilleur vin. Malédictionl 
Ce n’cst pas du vin que contenait ce fiacon, c'est Ia 
potion du doctcur. Lélio se trouble, s’évanouÍt, s'af- 
faisse. u J"en ai tropmis! » balbutie le médecin. — 
Monsieur, monsieiir, dit Colombine effrayée, ce 
jeune bommc se meurl! — «Et de deux I » répcnd 
llicquier avec un acccnt impossible à décrire. 

VoLis n’éLe3 pas au bout de ces émolionspoignaníes. 
On fait disparaitre le secondcadavre dans le foiul d’un 
divan. Et voilà monsieur Pantalon qui arríve, Pan- 
lalon, !e père de Lélio, Pantalon, qui, ne se doutant 
de rien, vient assislcr à la nocc. Tíonsoir, monsieur 


4 
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Pantalonl La maíson est en desordre, le souper n est 
pas prêtj la chambre n’e$t pas faite l Hélasl nous 
n’avons pas sujet d’être bien gais. Mais vous pouvez, 
en attendant, vous reposer sur ce divan. 

— Monsieur, monsicur t y pensez-vous? s'écrie Ia 
pauvre Colombine; comment í vous auriez le coeur 
de fairedormir le père sur ce divan, tandis que le fils 
est dessous I 

A quoi le docteur répond avec un stoícisme imper- 
lurbable : 

— G’cst le comble de Tliorreur! Mais que veux-tu 
que j’y fasse? 

Là-dessus tous les personnages, uii bougeoir à Ia 

niain, souhaitent Tun après Tautre la bonne nuit íi 

M, Pantalon, Quand c’est le tour du docteur, il s’a- 

vance d’un pas tremblant, et lui debite, avec beau- 

\ 

coup d’onction, cette moralité digne de Marc-Au- 
rèle: 

4 

Ah ! monsieur Pantalon ! 

La vie est un vase fra^ile; 

Lc briser/hélagi eslfacile, 

On mcurt [cune ou vieuxw- c^est áêídn... 

Bonsoir, monsifjur Pantaioííí 
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Je n’ai pas besoin de vous expliquer le dénoúment 
de Ia fable, Yous savez tous que Lélio n’est pas morí, ■ 
que les deux fiancés s’épousent, et que le docteur 
Pancrace eu est quitte pour la peur. 

L’auteur des Porcherons^ de VEau merveilleuse et de 
Gille^ M. Albert tírisar, a dans tous ses ouvrages^ 
mais surtout dans les ouvrages bouíles, un eachet 
d’originalité et de dislinction qui ne permet pas de 
confondre sa musique aveccelle de tout autre maitre 
contemporain. L’ouverture de la partition nouvelle 
est un morceau achevé. De la clarté, de Ia mélodie, 
de Ia grâce, une grande simplicité dedessin, un goút 
exquiSj telles sont les qualités qui ont frappé toutd’a- 
bord raudiloire. Cette ouverture en mi bémol debute 
par un andante dont le motif revient dans le línale de 
Ia pièce; un solo de liautbois commenee ralíégro, 
<lans lequel on remarque un chant de violons d’une 
délicicusc fraicbeur. 

L’introduction en la bémol se compose d'une jolie 
sérénade, avec accompaguement de llute et d’un petit 
trio defemmes parfaitementen situation. La romance 

d’JsabelIe, accompagnée par le haulbois, est d’une 
couleur naíve et d’une mciodie distinguée, Suivent 
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les couplets de Colombine sur ringratitude des hom- 
mes, fort bien dits par M**® Lemercier. L’air de 
Lé\[o : J*aime! faime! est d’une coupe originale et 
nouve, et Ponchard Ta chanté à ravir. Aprcs un assez 
long intervalle laissé au développement de Ia scène, 
Ia musique reprend par un trio eii me bémol très-ha- 
bilement conçu et traité avec esprit. Ld.coda en a paru 
surtout trus-heureuse. C’est un mouvement en six^ 
huit altaqué d’abord par RP'® Lemercier et re- 
pris par Ponchard. Mais ce morceau qüi, par son 
étendueet sa facture^, peut passer pour le plus impor- 
tant de Ia picce, a élé en quelque sorte eclipse par le 
cliarmant quatuor: /JonsoÍ7\ monsieuí' Pantalonf Kicn 
de plus facile, de plus naturel^ de mieux inspire. Tóut 
leniondesaitdéjà par coeur ce joli motif, cettefranche 
etsimple méiodie, dont raccompagnementvarie selon 
le caractere des divers personnages. Cbacun se dit: 
Mais qu’y a-t*il donc de si merveilleux dans ce chant? 

V 

Je l’eusse Irouvc moÍ-mêmcI Et cependant cela n'a 
rien dc comniun ni de trivial, et ne ressemble guòre 
à ces ponts-neufs qu'on nous donne avec aplomb pour 
de Ia musique de Grétry, 

II y a dans Ia scòne fmale des détails d'orcIicstrc 
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d’une rare tines?e, et qui demandent, pour êlre mieux 
apprécicSj des spectateurs moinsdistraits par une lii- 
ralité prolongée et bruyante. 

La pièce est mise en scène avec soin, jouée avec 
ensemble et avec entrain par llicquier, Ponchard, 
Lemairc, Piévilly, Leniercier et Decroix. Dé- 
cidéinent Ponchard excelle à rendre les amou- 
reux naifs. Je soupçonne fort M''® Ilévilly d’é- 
tre la M”® Reine des itendez-vous bourgeois^ ma- 
riée en secondes noces au docteur vénitieii, après 
Ia mort de César 1 Lemercicr est cliarmante 


SOU3 les traits de Colombine, et son costume 
rose à corsage de velours noir ferait tourner la 
tête à bieii des Garlins, — si la race n’en était 
pas perdue. On a nonimé, après la cbutc du ri* 
deau,MM. Lockroy et de Morvan pour les paroles, et 
M, Albert Grisar pour la musique. Les arlistes ont 
été rappelés. 

— On vient d'inaugurer une nouvelle salle de 
concerts, au cinquième étage au-dessus de rentresol, 
tout en liaut du bazar Boiine-Nouvelle. C’est Tassocia' 


tion des artistes peintres qui fait cette gracieuse 


avance à 1'associalion des arlistes niusiciens. Nous 
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n’avons plus qu’un voeu à émetlrc: c’e.st que Tassocia- 
tion des poêliers-fumistes ajoute un ou deux calori- 
fères à cette construction légerc, et trop fraichement 
décorée. Sans etre un modele d’acoustique, Ia salle 
est suíllsamment sonore^ propre, nette; elle rend note 
pour note, awc précision mais avec séclieresse, sans 
eníler ni adoucir ie timbre, et par conséquent elle est 
plus favorable à l’orchestre qu’aux cbanteurs. Unseul 
rang de loges circule autour du parquet à une assez 
grande hauteur pour justifier Temploi des lorgnettes, 
La décoration est assez simple et assez printanière. 
Des rideaux rouges, largementtraitésparMM. Philas- 
tre et Cambou, font semblant de courir sur des trin- 


gles parfaitement imitées. Des rosiers sans parfum, 
mais nonpas sans épines, grimpent sur des baguettes 


d’or et forment le grillage le plus agréable u Foeib 
mais le plus glacial qui soit jamais sorti du pinceau 


d’un artiste. Je ne sais pourquoi Ton frissonne invo- 
lontairementàla vue de cesfaux vitraux, ou i’air ni Ic 


jour ne sauraient pénétrer, et qui ne semblent des- 


sinés sous Ia voúle qu’en 


guise de menace et d’épou- 


vaiitail. Ea un mot, la salle esl commode, spacieuse, 
bien aménagée, et Ton pourra, de temps à aulre, 
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s en permettre rascension, si Ton parvient à lacliauf- 
fer convenablement et à luí ôter cet*air rustique et 
^milleret qui m'a rappelé, malgré moi, les salons de 
cent couverts. 

C’est M. Emile Prudent qui a bien voulu faire les 

bonneurs de ce nouveau bazar musical; et, en vérité, 

poLir enlendre M. Prudent, on ne saurait aller ni trop 

loin ni trop haut. Nous avons, grâce à Dieu^ près de 

. > 

cinq cents pianistes, de tout age et de tout sexe, qui 

ont porté au plus liautdegréde perfection le mécan is- 

me de leur terrible instrument. Mais entre un artiste 

% 

sérieux et un piaiiiste comme on en rencontre par 

# 

centaines, il y a la même dislance qu'eníre un versifi- 

cateur et un poete. Prudent est du très-petit nombre 

de ceux qui savent mettre Tidée à ia place oü le com- 

• 

mun des virtuosos ne voit que la mécanique. Son exc- 
cLition est pleine, brillante, méiodieuse, d’une largeur 
et d’une rondcur admirables. Lors deses premiers de- 
buts, onputcraindre que cette extrênie morbidesse ne 
dcgénérâí, tot ou tard, dans je ne sais quoi de pà- 
teux, dc mou, d^cííeminé. Mais loin de s’abandonnerà 
sa facilite natureÍIe,rartisteasujoindreà lagrâce etala 
délicatesse de sa manière toute l’éiiergie et la vigueur 
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désirables. Aujourd’hui, sous les moelleux contours 
de scs formes mélodiques, on sent le muscle et lenerf, 
et je ne pense point que le critique le plus exigeant 
trouve quelque cliose à désirer après avoir entendu 
exécuter par Prudent sa magnifique fantaisie sur Tair 
de Guülaume TelL 

Le concerto-sijmphonie, déjà connu à Paris, n’a pas 
été accueilli avec moins de faveur qu"aux auditions 
precedentes, L’andante a été surtout couvert d’ap- 

plaudissements. De méme pour la chasse, morceau 

« 

d*une rapidité, d’une verve et d’une fougue extraor- 
dinaires, qu*il a faliu répéter. Une pastorale inédite 
pour piano et orchestre, nous a paru tout empreinte 
de parfums agrestes et d’une douce et calme poésie. 
On ne saurait trop félicíter Prudent des progrès qu’il 
a faits dans le maniement de Porchestre, dans Tem- 
ploi des timbres, enfin dans Tart diflQcile de Pinstru- 
mentation. C’est là un grand obstacle pour tous les 
compositeurs, mais surtout pour un pianiste-exécu- 
tant, habitue à s’isoler, à s’absorber en lui-même, et 
à ne compter que sur Dieu et sur son piano. 

On avait confie la partie vocale à deux chanteurs 
d'un talent consommé : Moriani et M®® Dorus* 
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Gras. On leur a battu des iiiains, d^abord parce qu’ils 
le méritaient, ensuite parce qu’on n’était pas fâchéde 
saisir cette oocasion touíe naturelle de se réchaufler. 

Mais si Ton grelottait au bazar Bonne-Nouvelle, en 
revanche on étoullait à riiotel Monaco. Un grand 
concert a été donné daus ce palais resplendissanl de lu- 
inières et de dorures par des Damesdu monde^ — je co¬ 
pie raíliche, — et des amateurs^ avec le concoursd^^ariis^ 
tcs (hoinmes) du Théâtre-Italien et de lUJpéra-Comique, 


en faveur des sourds-muets. 

Les arlistes (homtnes) etaient Calzolari, Hermann- 

« 

Léon, Wartel, Oílenbach. Les dames du monde (fem- 
mes) etaient mademoiselle de Cré...,, M*’® de 
Tour..., Hu... 

II y avait aussi des cbceurs; mais avec tout le res- 


■ 

pect que je dois aux nobles aniateurs qui en faisaient 
partie, ils auraient pu dire d'eux-méines : Nous n’e- 
tions ni hornmes 7ii femmes^ nous étions tous Auvergnats, 
Qu’importeI II s'agissait d’une bonne oeuvre; et 
nous devons nous incliner et nous taire. Des deux in- 
íirinités qui aílligent les sourds-muets, nous neplai- 
gnions, ce soir-là, que la seconde, car elle empôchait 
ces mallieureux d’expriiner leur reconnaissance à 
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leurs nobles bienfaiteurs. Au reste^ nous n’étions pas 
dans de meílleures conditions que les bénéficiaires, 
pour cntendre la plupart des inorceaux, qui ont du 
êlre parfaitèment exéculés. Le^salons de riiòtel Mo- 
naco sont arrangés de lelle sorte que Ton voit de 
trois-quarts et Toa entend dc profiL Grâce à cette 
heureusedisposition beaucoup de cboses charmantes 

ont du nous échapper. Cela nous a appelé ce joii 
passage de Labruyère: 

i 

« Arfure cheminait seule et à pied vers le grand 
portique de Saiiit-**, entendaitde loin le sernion d’un 
carme ou d’un docteur qu^elle ne voyait qu’oblique- 
ment; et dont elle perdait bien des paroles. » 

La critique est venue, ce soir-là, seule et en fiacre; 
elle a vu, entenduobliquement; elle a perdu bien des 
notes et bien des paroles. 

^ L’institut de France doit donner bientôt un 
successeur à Spontini. Nous n’avonspas laprélention 
de former aussi notre liste et d’usurper un droit qui 
n’appartient qu*aux membrés de la section musicale. 
Mais il nous est permis de faire des voeux pour lel ou 
tel candidat. Parmiles plus sérieux et les plus émi- 
nenís candidats qui se prcsentent, nous saluons, avec 
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une vive et cordiale synipathie, le nom de M. Ambroise 
Thomas, Ce maítre, jeune encore et déjà populaire, 
est dans toute la force de son talent, dans tout Téclat 
de son succès, et Ton peut dire, sans flatterie, que la 
palme académique n’ajoutera rien ni à son mérite ni 
à sa renommée. 

— Pendant que Lisbonne applaudit Stoltz, 
Vivicr fait le soleil et la pluie à Edimbourg, Yous 
n’avez pas oublié ce spirituel artiste jjui est au 
cor ce que Thalberg est au piano, ce que Godefroid 
est à la harpe, ce que Paganini était au violon. 
Vivier fait si bien clianter son instrument, que ses 
auditeurs ravis croient assister à un concert donné 
pardesesprits invisibles, etrillusion estd'autant plus 
facile, que le cliarinant virtuose tire, comme on saít, 
de son cor quatre sons dilférents. 

^ Mais qu’est-ce donc que ce prodige auprès des ef- 
forts d^un ténor qui joue vingt rôles à lui seul et avec 
un égal succès? C'est le grand théátre de la Nouvelle- 
Orléans qui possède cette merveille. J’ai connu, dans 
le temps, ce ténor: il s’appelle M, Scott; c’était un 
jeune liomme bien tiniide, bien modeste, doué d’une 
voix souple et belle; avec cela, coniédien distingue. 
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J’avoue que, lorsqu’il était à Paris, je ne Teusse point 

cru capable de suíiireà un vaste répertoire. Getait uii 

charmant temrino et voilà tout. Aujourdliui, il joue 

■ 

avec la même aisance les rules sérieux et les rules de 
demi-caractère; Shakspeare dans/e d'une nuit 

d’êíé, le capitaíne Lejoyeux dans le Vai d'Andorre, Jü- 
nas dans le Prophèle^ le Postillon de Longjumeau^ et 
jusqu’à Gennaro dans Lucrèce Boj^gia! 

J’ai tout dit, je crois; je vous ai donné des nouvelles 
de Paris, de Ia banlieue et de Tétranger; j’ai parcoiiru 
Pancien et le nouveau monde; il ne me reste plus 
qu’à vous annoncer deux des plus beaux concerts de 
la saison: celui de Gottsclialk, et celui de Paul Julien. 
Après cela, si vous voulez entendre de Ia bonne et bclle 

■m 

musique, diidgez-vous, mardi prochain, vers la salle 
Sainte-Cécile, huit heures du soir. Yous vous trou- 
verez fort bien de mon conscil et vousobligerez infini- 

i 

ment mon ami Berlioz, 


23 février 
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LE TRE NOZZE, — LES TROIS ELEVES DE M. DE 
BÉRIOT. — LES TROIS MESSES DE MM. ADAM, NICOU- 
CIIORON, PANSERON. — KIGOLO ET LA SECTiON 
MUSICALE. 


II a été permis^ de tout temps, aux libretti^ d’clre 
absurdes, et même d’abuser de la permission. I/au- 

f 

teur des Tre Nozze ii'a point voulu déroger à cette 
louable coutume. II ne faut pas le cbicaner pour 
si peu. Et d’ailleurs poiirquoi se donner la peine 
d’écrire une pièce en italien? Est-ce qu’on fait 
attention aux vers de Romani? II n’y a pas dix per- 
sonnes dans Ia salle, y compris les acteurs, capables 
de saisir la dilFérence qui existe entre une langue et 
un patois. Ce qui m'étonnc un peu, c'est que M. Ber- 
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rettoni ignore absolument Ic pays qu’il met en scène, 
et quil ne se soit trouvé personne, parmi les artisíes, 
pour Tavertir des bévues, des anachronisnies et des 
contre-sens oü il tombe à cl iaque instant. Le rideau 
se lève sur une vue de Naples : c’est du moins le 
livret qui le dit. Oü sommes-nous ? A Santa-Lucia, au 
MoIO'PiccoIo, au Pennino, au Lavinajo, au Mandrac- 
cbio? Je n’en sais rien, Ce iPest pas Naples, je vous 
jure.On m’a changé ma ville, et mes places et mes 
rues. Je vois bien dans le fond Ia crete d’ime monta' 
gne qui aílecte des airs de Vésuve nullement justifiés, 
jc vois le golfe ou quelque chose d'approchant. 

n 

Mais à quelle époque, et sous quel regime, la popu- 
lace napolitaine a-t-elle éte si bien vêtue, si bien 
poudrée, si bien chaussée? Est-ce là des lazzaroni, 
des fruítojoli et des vajasse? J’en appelle h. Lablachc! 

A Ia droite du spectateur, j'apercoÍ3 une baraque 
oü i’on montre Tours et aulres béíes féroces. Ah! 
monsieur Rerrettoni, si vous aviez jamais été à Na¬ 
ples, vous ne feriez poiní a notrc ours celte injure de 
le classer parmi les hesiie feroci, Nolre ours est plus 
poli, mieux élevé que cela ; il iPattend pas le monde 
dans sa baraque; il n'a point de domicile; il fait 
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le tour de la ville, conduit par son cornac; il rend 
ses visites en personne, et il danse la polka au son 
du flageolet, 

Un seiil personnage vraiment populaire, vraiment 
napolitain et qu’on ne saurait trouver ailleurs^ avait 
étc introduit dans Taction par M. Berrettoni. C'était 
‘ la cheville ouvrière de sa piòce, le role caractéristi- 
que et sailiant qui aurait pu jeter sur ce tissu d’inep- 
ties un peu de clarté, de vraisemblance et de couleur 
locale; c*est le róie á\x canta-siorie, Tous les jours 
à la même -heure, un peu avant le coucber du soleil, 
on voit s'assembler sur la jetée du Molo, une foule 

m 

impatiente et compacte» Bientôt le chanteur arrive 
avec son vieux grimoire sous le bras^ salue gravement 
le cercle, et, après cet avis salutaire : « Messieurs, 
prenez garde à vos poches, » il declame avec une 
mélopée douce et monotone le Roland fuídeux d’A- 
rioste ou le Roland amonreux de Berni, mais il célebre 
surtout lesexploits de Renaud de Montaubaii; ce qui 
lui vaut le surnom de chanteur de Rinaldo, Le talent 
consiste à couper le récit au point le plus intéres- 
sant, comme on fait pour les romans-feuiiletons. On 
ne saurait croire combieu le pécheur, rouvrier, le 
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lazzarone se passionnent pour ce héros populaire. On 
en vient souvent jusqu’aux coups de couteau. Uii soir 
le clianteur de Rinaldo avait laissc ce fameux capi- 
taine au pouvoir de rennemi qui le gardait à vue 
dans uii cachot; la foule s’était séparée dans Tanxiété 
la plus vive; jamais ces moís terribles : la suite â 
demain n’avaient élé accueillis avec plus de chagrin 
et plus de murmures. Au plus fort de la nuit, Tuii 

9 

des habitues n’y tint plus : il courut à la maison 

du clianteur, enfonça Ia porte au grand eíTroi du 

bonhomme et, se jetant au pied du lii, lui dit 

d’un air suppiiant : Au nom de saint Janvier moii 

• ■ 

patron, prenez tout ce que je possède, mais ditesuiioi 
si Rinaldo est sorti de prisoii, 

On comprend tout le parti qu'uu acleur inteiligcnt 
aurait pu tirer de ce rOIe. Eh bien í vous ne deviiie- 
riez jamais sous quel accoutrement fabuleux, inco- 
hérent, impossible, le jeune Ferranti s*est presente 
au public. ÍI doit jouer un rôle de chaníeur ambu- 
lant; le costume est trace d’avance, et pour qu’il ne 
s’y trompe pas, on lui prescrit la mandoline. Col 
colascione ad annacollo^ dit clairement le livret : 

« avec la guitare eu bandoulièrc. » Jlais M. Ferranti 
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cst cle Ferrurc, II ne comprend pas ritalien, ou bien 
il ne trouve pas qu’un rôle de canta-sforie soii íissez 

p 

séduisant pour lui, et il se transforme, de sa propre 
autorité^ cn pèlerin cVamourf II a uno veste comme on 
n’en vit jamais, une culotte de Tautre monde, des 
mollets rembourrés, des libias qui picurent, et par- 
dessus tout cela un petit manteau bleu en taífetas, 
semé de coquillages, et une longue canne à la maín, 
une canne de coureur ou de suisse, surmontée d"iine 
pomme en argent, Je*no puis rien coniprendre, ni le 
public non plus, à cettc etrange fantaisie, II faut que 
M. Ferranti ait vu quelque berger LouisXY accroupi 
au picd d’un chandelíer dc vieux Sèvres, et il s’est 
dit de bonne foi : « Je serais cbarmant en berger 1 » 
11 aura cru entendre une douce voix rnurmiirer à son 
oreille : Com' h gcnlil! YA\ bien! non, parole d*hon- 
neur, que M. Ferranti me pardonne nia francliise, il 
n^cst pas beau en porcclaine; et je vais lui donner 
encore une mauvaiso nouvellc : il faut qu’il sacrifie 
ses moustaclies. Un acteur se doit au public. Des 
cbevcux poudrés et des moustaclies líoires en croc, 
cela ne se tolere plus, même sur les tlníritres de 
la banlieue. N’y a-t-il point dc barbier attacbé au 


















3ÍÔ 


LES GHANDS GUIGNOLS 


tljéâtre Ventadour? Vite, qu’on me rase M. Ferranti 
et ces aííreux choristes, qui étalent leur-barbe noire 
et malpropre avec une souveraine impertinence. Le 
Théâtre-Italien est un lieu de bonne compagnie, 
et si M. Lumley, qui passe à juste titre poiir un 
parfait gcntletnan, n’était |)as à Londres pour le 
nioment, il aurait mis bon ordre à cette exhibition 
de barbes sales et de moustacbes mal portées. 

Autre inconvenance: il est qucstion dans la pièce 
d’une marquise de Forli. La famille Forli est une des 
plus bonorables et des plus distinguces de Taristo- 
cralic napolitaiiie. Non-seulement elle existe, mais 
elle se trouvait naguère en France; elle peut s’y 
trouver encore et venir entendre de ses propres 
oreilles les aménités qu’on a cru devoir mettre sur 
son compte. Ne pouvait-on pas supprimer ce nom ? 
J"en appelle encore à Lablache. 

Mais nous marchons d’absurdité en absurdité. 

Forli et sa servante s’en vont au marcho 
en costume de bohémienne; comme c*est bien 
trouvé! Elles rencontrent sur Ia place le seigneur 
Pourceaugnac, baron d’Acelosa, et lui disent Ia 
bonne aventure. La canaiile s^ameute et poursuit le 
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baron de ses huces. Pour le coup, Ton croit rêver. A 
Naples, le plus pictre marckesino rosserait sans pilié 
le populaire, s’il osait lui manquer de respecl. J’en 
appelle toujours à Lablache. 

La farce iie s’égaieun moment que lorsque le ba¬ 
ron est presente à sa fiancée. Lablache et Son- 
tag jouent cette scène à inerveille. Quel admirable 
poupon avec ses petites mines de collégien embar¬ 
rasse, sa docilité passive, sa gaucherie grotesque, ses 
révcrences, sa genlillesse et sa polka! Oui, Lablache 
polke, en costume Louis XV! Qu’importe I il peut 
faire tout ce qu’il veut, car il sait le faire avec esprít, 

I 

avec verve, avec uue bonhomie parfaite, avec une 
grâce adorable, et riiistoire s’estimerait trop heureuse 
de se déclarer son humble servante. 

II faut couper absolument ce duo malenconíreux 
oü Ferranti s’aü'uble en magistral en robe noire, en 
bonnet carré, et toujours en moustaches. Ce duo 
n’est pas en situation; la scène est froide, insipide et 
niaise, et la surdité de Fun des personnages rappelle 
maladroitement un des plus beaux chefs-d^oeuvre de 
Cimarosa. 

Le dcrnier acte a un faux Qir de Dou Pasquale^ qui 
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me déplait. C’est le niême jardin, le nicnie clair 

(Ic lune; il y a seulement un peu plus dô marmitoiís. 

Le dénoúment de celtc incroyable parado sc fait par 

un jcu de Colin-Maillard qui peut ètre agreable, mais 

qui certos n'est pas neuf. Le baron s’enferme avec la 

mère, croyant s'enrermer avec la fillc; la demoisclle 
■ 

sc lrouve dans les bras d’un cbevalier qui la courlise, 
et riionnêtc M. Cricca cpousc la fcmmc de cbamhrc. 
G’ótait bien Ia peine de se mettre en pòlerin d’amour I 

4 

M. Alari est no à xMilan, mais il demeure depuis 
longtemps à Paris. Bien que jeiine encore, il a éíé le 
inailre de Mario, de Giulia Grisi et d’un grand nom- 


brc d’artistes et d’amateurs distingues. G'esí un des 
premiers accompagnaleurs de Paris, et, en cette 
qualité, personne ne sait mieux écrire que lui i)our 
les voix, n’cn connait mieux (luc lui le fort et le 
faible, et ne s^eílace avec plus d’abnégalion pour 
laisser triompher le chanteur; dc là le goiit prononcé 
que les ariistes ont toujours niontré pour sa musique, 
lls SC sentent parrailemcnt à i’aise; ils savent bien 
({iic s’ils iront plus qu’iine iiole dans Ic gosier, le 
jcLinc et compiaisant maestro en fera son aííaire, 
et qu’u moins d’une cxtinclion de voix coniplètc et 
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absolue, il trouvera moven dc les faire clianter 

7 

M. Alari a ccrit une foule d’airs, de duos, de cava- 
tines que les artistes ont souvent intercales dans les 
partitions de Donizeíti, de Mercadante et de Ricci, 
parce qu’ils les trouvaient plus appropriés à leur 
voix. Ainsi bieii des motifs qLron a cru reconuaitre au 
passage, parce que la Grisi et Mario les ont cbantus, 
apparliennent primitivcment à Alari. U y a sans 

doule d’autres réminiscences; mais lorsqu^on accom- 

. 

pagne depuis quinze ans du ilossini, du Bellini, du 
Donizetti, on en a plein les oreilles, et il est impossi¬ 
ble de ne point se reneontrer parfois avec ces maitres, 
Ceux (jui savent par coeur les grands poeles trouvent 
souvent sous leur plumedcs bémisLiches (|u’ils croient, 
de bonne foi, avoir inventes, 

Cela n’empéclie pasM. Alari d’êtreun compositeur 
facile, abondant, mélodieux, fécond, plein de res- 
sources, íle verve et d’entrain. liien d’autres u sa 


placc aiiraient pu entendre vingt années durant les 
plus charmantes mélodies sans que rien leur cn fút 
reste dans la mémoire; car Ia mélodic et le chant 
leur sont interdits. M, Alari a déja donnéà Florcnce, 
je crois, un grand ouvrage sérieux inlitulé Jiosmunda^ 
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et ici à PariSj sur le niême tliéàtre Ventadour, la 
Rédemption^ oralorio Fort bien accueilli et rempli de 
grandes beautés. 

— Nous les avóns donc vus de nos propres yeux, 

entendus de nos orei lies, ces trois suppots de M. de 

<1 

Satan, qui se faít appelerM. de Beriot, pour ne pas 

trop eíTaroucher le public. A d’autres, monsieur de 

Bériotl vous avez beau avoir des gants jaunes et des 

bottes vernies, la griíTe perce! Allongez votre habit, 

■ 

s’il vous plait, vous allez vous trahirl Ce ivest pas 
une personne naturelle qui dresserait trois de ses 
semblables u cette inconcevable siniultanéitc de inou< 
vements, d’intentions, de pensée. Yaucanson faisait 
des a u tom ates, mais vous encliainez les ames, assu- 
jettissezles volontés; de trois violons vous faites un 
seul iiistrument, et de trois hommes un seul artistel 
IIs ont trois noms diflérents, Scliruers, Ten-Have 
et Standish; mais c’esí pure coquetterie de Jeur part, 
car il est cvident qu’il n’y a là que trois Ten-Have, 
que trois Schruers, s'il iTy a pas trois Standish; ou 
plutòt que c’est le même Standish, le mème Schruers 
et le mème Ten-Iíave, muitiplié par trois, grâcc 
au presligc trompeur d’une fantasmagoric diaboli- 
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que. Les trois archets ne sont qu^une fiction, les trois 
figures un rêve, les trois violons un pléonasme. Ge 
n’est qu’un seuI et même homme qui joue un admi- 
rable concerto avec un seul et même instrument, 

On me demande à quoi cela sert, et s’il faut classer 
ce prodige de mécanisme parmi les ceuvres d’art ou 
les produits de Tindustrie. Si la musique n’admettait 
que des individualités, des solistes, et pouvait se 
passer des masses et des ensembles, je comprendrais 
Ia question. Mais que de fois ne s’est-on pas extasie 
sur les violons du Conservatoire, parce qu’ils tou- 
chaient à ce degré de prêcision et d'ensemble que 
M. de Bériot vient de porter aux dernières limites de 
la perfectionl Jugez ce que pourrait être un or- 
ebestre ainsi discipline, et quels effets de sonorité et 
de puissance on pourrait tirer des grandes masses 
vocales, s'il y avait dans les choeurs beaucoup de 
Ten-Have et beaucoup de Standisli. On n'est vraiment* 
artiste qu*à la condition d’ôtre soi*mômc et de s’af- 
franchir, par fessor du génie, do toute contrainle 
et de toute servitude. Mais, d'un autre cote, il n'y 
a point d’exécution parfaíte, sucliaque individu 
n^obéit au signal du chef avec une soumission abso- 
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luc et nitícanique, et en abdiquant toutc pcrson- 
nalité. 

— La messe de M. Adolphe Adam a été exécutée, 

à Saint-Eustache, avec un grand succès, je puis le 

dirc, car. on Ta déjà donnée au théâlre. La ville 

de Lyon a eté témoin nagiière de ce spectacle inusité, 

Aulrefois, Ton défendait aux comédiens I’cntréc de 

Téglise; aujoui’d’hui, les chants sacrés vont les trou- 

ver cliez eux. Je ii’ai pas pu enlendre une note de 

cette oeuvre remarquable, et je le regrette vivement, 

Je suis pourtant sorti avant midi pour me rendre à 

* 

Saint-Euslache. Mais j’ai trouvé Peglíse en état de 
siége. De ma vie je n’ai vu uii plus grand déploie- 
ment de íbrce armee. La grande nef était comblc; Ia 
tribune et le choeur étaient gardés niilitairement. 
llestait, derrière Ic bane de rmuvre, une petile place 
inoccupée d’ou í’oii pouvait risquer un ceil. Je com- 
mençais à voir la tcle de Saint-Julien et le bâton 
de M. Dielscíi, lorsqu’un sergent de ville impitoyable 
m*a délendu de regarder par-là. Je suis parti confus, 
mortiiié, repentant, et bien décidé désormais à ne 
j)lus enlrcr dans la niaison du Seigneur lorsqublle 
esl envaliie par les troupes. 
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Quelques jours avant, une autre messe solennelle 


de M. Nicou-Choron, a ele interprétee dans Ia mênie 
église, également par une sociétc d’amateurs. La 
piété des amateurs est infatigable. On a reniarqué le 
Credo^ Vlncarnatus^ et surtout TO salutarií^^ charniante 
mélodie qui se détache u ravir sur un chojur de voix 
d’hommes u bouclie fermée. 

Enfin, M. Panseron est aussi Tauteur d’unc messe 
qu’on entendait, le mois dernier, à la Madeleine, 
avec un grand recueilleinent. Cette messe ii’est dite 
que par Irois voix en solo. Elle est d’une simplicUe 
extreme, et cenest que par la variété du styleet par 
les dilférents caracteres des morceaux que Pautcur a 
évité la monotonie et soulenu rattcntion. Le Credo 


est écrit dans la maniòre large etsévèrc de xMarcello. 


VIncarnatus a plus de mouvement, plus de vigueur, 
plus d’animation. Le Sanclus est empreint d’un senti- 
ment religieux suave et presque triste. VA gnus Dei 
•est un morceau des plus distingues, et procede wi- 
demment de Tecole de llaendel. Mais ce qui doit 
recommander avant tout cette messe aux fidèles qui 
iPaiment pas, comnie moi, Ia cohue, le tumulte et les 
rebuííadcs, c’est qu'on peut lexecuter sans répéti- 
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tions, sans fracas, sans orchestre et sans sergents 
de ville. 

— Encore un mot sur Nicolo. II ne faut point 
dcplaccr la question. Depuis loiigtemps on avait 
promis de donner le nom de ce compositcur à Tune 
des rues ou des places qui avoisinent TOpera-Co- 
mique. Cela n’a transpire que dernièrcmcnt: c’est 
alors que les intrigues ont commeiicé, On a glissé 
dans les journaux une note anonyme qui contestait 
à Nicolo jusquà sa qualité de Françaist Puis on 
a voulu récraser sous le nom de Boieldieu. Encore 
une fois, Boieldieu est une des plus éclatanles gloircs 
de Ia musique française, et nous n’avions pas besoin, 
pour le savoir, du certificat posthume que vient de 


lui délivrer rAcadémie. Mais Boieldieu a déju une 


statue à Bouen. II ne manque pas de rues et de pla¬ 
ces-à Paris; qu'on y inscrive le nom de Boieldieu; 
rien de mieux. Veut-on lui élever une nouvelle sta¬ 
tue? Nous serons des premiers h y souscrire. Mais 
qu'on ne refuse pas à Tauteur de Joconde, de Cen- 
drillon et de Jeannot el Colin un hommagc, un souve- 

nirl Voilà ce que nous demandions, Tautre jour, aux 
membres si éclairos du cunscil municipal. 11 parait 














I 


k 


t 


?Í1CÜL0 32 

qu une aíláire si simple, toule de recoiinaissance eí de - 

coeur, a soulevé un tel bruit, que MM. les inembres 

■ 

de la section musicale de Tlnstilut oiit cru devoir 
opposer à notre humble jmère leurs supplications col- 
lectives et solennelles. J’avoue que je ne nVaUendais 
pas à cette inlervention. Jè croyais que Messieurs de 
l’Institut se bornaient à faire des immortels et ne se 
niêlaient pas d’écrileaux. Pourquoi cet acharnement 
qui poursuit Nicolo au delà de sa tombe? Hélas ! les 
portes de rAcadémie lui ont éíé fernijées de son vi- 
vant, et voilà qu’on se met à six pour lui disputei* un 
coin de ruel Telle n’a pas été sans doute Tintention 
des illuslres menibres de la section musicale. Nous 
les connaissons de longue date; nous avons rhonneur 

p 

de les voir la veille et le lendemain de chaque nou- 
veau succès qu^ils obtiennent. Leur bonne foi a été 
surprise. On est venu leur demander un témoignage 
d^admiration et d’estime pour le lalent de Boieldieu, 
ils Tont signé avec joie. Voilà tout. 

Je ne m'explique du reste ni le ton de cette iettre 
ni la publicite qu on lui a donnée. 11 y a plus que 
de la liauteur, il y a presque de rirrilation. Messieurs 
dc la section musicale traitent de rmlmliom 
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qu'ont osé former de simples mortels, avant même 
que TAcadémie eút publié son oracle. tt Des préten- 
tions se sont élevéest » Le mot est dur. Qui peut 
prétendre à lutter d’autorité, de crédit, d*iníluence 
avec messieurs de la section musicale ? Ge n'est pas 
nous, assurément; notre faible voix n’a de l'écho et 
de la portée que lorsque nous avons le bonheur do 
vanler les ouvrages de tous ces grands maitres que 
nous trouvons ligues aujourd’hui conlre le pauvre 
Nicolo* Puissent-ils nous donner longtemps Poccasion 
de célébrer leurs louanges; puisse le moment etre à 
jamais reculé ou nous viendrons demander que leur 
nom soít inscrit, à son tour, sur une des rues de 
Paris! Alors comme aujourd'hui, nous serions pro- 
fondément afflige de reiicontrer des contradicteurs. 

8 avril Ittõl. 
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SUPHIt: CRUVELLI 


II vient d’arriver au Théâtre-Ualien, à ia veilie de 
Ia clôlure, une de ces bonnes fortunes qui étonnent 
et réjouissent d’autant plus que personne n’y conip- 
tait. Tout ailait se terminer le plus gaiement du monde, 
par une polka générale, lorsqu*on s’est avise, par ma- 
nière d’expédient et pour faire reprendre lialeine aux 
polkeurs, d’annoncer les débuts d’une jeune per¬ 
sonne à peu près inconnue, dans un opéra de Verdi. 


On se souvient qu’í^rrifirni a été déjà donné au Tliéâtre- 
Italien, mais mulilé, travesti, sous un faux titre, et il 
faiit rendre cette justice aux artistes, que, forcés de 
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jouer Fouvrage à leur corps déíendant, ils ri valise* 
rent de talentel de zèle.,,.. pour le faire íomber. 

On était ilonc fort prcveiiu contre Ernani^ et de 
très-niauvaise humeur, lorsqu’on a vu paraitre une 

íicre prima-donna, marnuée au froiu de cette étoÜe 

\ 

qui fascine et scduit la fuule avant inême qu’oii ait 
pu se reiidre comp te des impressions qu'oii éprouve, 
Jílle s’est avancée d’un pas ferme et vif et sans autre 
émotion qii’une ílévreuse impatieiice d’aborder ce 
public tant redouté^ de Taltaquer de front et de le 
doinpter. La vie, la passion, la force et la séve exu¬ 
berante d’uii sang généreux débordaient par tous les 
pores de la jeune et belle artiste; son regard jetait 
feu et llamnie, et Ton a pu bientót se convaiacro 
qu’au Service de cette âme ardente, de cette énergie, 
de cette fougue irrésistibie, la iiature avait mis Ia 
voix la plus dramatique, la plus éteudue^ la plus 
admirablement timbrée qu'on ait jamais enteiidue au 
tliéàtre. INous coiiuaissoiis des voix, d’une égalité 
merveilleuse, d’uii charme exquis, d’une agilité qui 
caresse mollement Toreille; mais elles manquent de 
ce mordam, de cette puissaiice, de ce timbre éclatant 
et pur: « lí cantur che nelC anima si sente a dit Pé- 
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trarque. II fallait ontendre M"® Cruvelli dans cett 
cavatine á^Ernani qui n^était vrainient pas connue 
à Paris f QueMe vigueur dans rattaque, quelle ra- 
pidité dans les transitions, quelle audace et quel 
bonheur! Et c’est à peine si cette artiste a vingt ansi 
Jamais débiit n’a excite plus de sympalhie et plus 
d'intérêt. Ç'a été d’abord dans la salle un frémisse- 
ment mêlc de surprise; on se demandait par quel 
hasard un si beau talent s’était produit presque à 
Timproviste, au dernier moment, et sans aucune des 
recommandations qui précèdent les plus viilgaires 
renommées. L’alíiche avait été d’une rare modestie, 
les journaux avaient gardé Ia plus prudente reserve. 
Aussi n'osait*on pas d*abord se livrer à tout I’enthou* 
siasme auquel on se sentait entrainer; onsedéfiait; 
on attendait, on cherchait si, dans ce pur diamant, 
il ne se trouverait point quelque paille, qui en eút 
terni Téclat ou déprécié la valeur. Mais le doute n’a 
pas duré longtemps, et la débutante n’avait pas 
achevé sa cabalette, que des applaudissements fréné- 
tiques partaient de lous les points de la salle. 

Maintenant, je n’irai point troubler cette fôte et 
ces triomphes pour recommander u Cruvelli 
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le travail et rétude, comme tout bon pédant qui se 
respecte doit le faire en pareille occasion. Avec une 
nature aussi riche et aiissi puissante, une organisa- 
tion aussi admirable et aussi passionnée, le travail 
est un besoin, Tetude un plaisir. Je ne crois pas qu’ü 
soit nécessaire d’être un grand prophète pour pre- 
dire à cette gloire naissante la plus heureuse et la 
plus brillante carriòre. 

Sophie Cruwel est luíe à Bielefeld» en Prusse^ 
d’une modeste famille de rentiers qui avait juste 
asséz de bien pour la marier à un honnête bour- 
geois. Mais la vivacité, Pesprit naturel et les disposi- 
tions merveilleuses que la jeune íille annonçait pour 
la musique et pour le chant, décidèrent ses parents 
à Ia conduire à Paris. Elle fut donc placée avec sa 
soeur, il y a de cela cinq ou six ans, dans un 
pensionnat de la rue de la Pépinière. Piermarini 
et Bordogni lui donnèrent des leçons. Ce dernier, 
comprenant tout de suite à quelle élève il avait 
afiaire, ne la ménagea pas; il la fit solfier quatre 
heures parjour, et la souniit aux plus rudes exer- 
cices. Après deux ans d’études sévères et dc tra- 
vaux arides dont elle ne se rebuta jamais, comme 
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on lui permettait de clianter quelque air, sa mère 
vint Ia chercher. Elle trouvait, la bonnc dame, que 
ses íilles savaient assez de musique et dè français 
pour faire le charme d’un ménage allemand, etcou- 
per, comme Loiottc, d’excellentes tartines au beurre 
pour les petits enfants que Dieu voudrait bien leur 
envover. 

m ~ Jà 

Ce fut alors Bordogni qüi se recria. II dit que ce 
serait un crimé et une folie que d’enlever à Tart un 
sujet si remarquable, et que si on lui laissait soa 
élève encore deüx ou tròis ans, il eh ferait une can- 
tatrice accompHe. A cela, Gruwel répondait 

^ n 

avec un rare boh sens: « Si ma fiIle se destine au 

théâtre et émbrasse franchement la carricre d’artiste, 

• • 

nous pòuvons nous imposer encore quelques sacri- 
fices; mais si elle doit se marier, c’est assez de sol- 
féges comme cela; sa dot y passerait. » Sophie, con- 
sultée, opta pour le théátre. On ajouta un i au noni 
de Cruwel et on partit pour Milan. 

Sur le point de se présenter à Jlerelli, la jeune ar- 
tisle se sentait remplie d^cspoir et de courage : 
« Voyons, disait-elle, si je n’ai rien oublié. Voici mes 
cahiers, ma musique et mes lettres de recommanda- 
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tion; voici tine attestation de Bordogni qui répond de 
moi siir sa tête; mon engagement n'est pas douteux. » 

llélasí la pauvre fille n'avait laíssé qu’une chose à 

* 

Paris : sa voíx I Lorsqu^elle ouvrit Ia bouche, il n'en 
sortit pas Tombre d’un soii; rextinction était absolue 
et complete. Jugez du désespoir d’uiie famille qui 
voyait s^écrouler, comme im château de cartes, le 
brillant avenir qu’elle avait rêvé, II fallait s’en retour- 
ner à Bielefeld sans engagement et sans dot, car le 
peu qui leur restait venait d'être absorbé par les frais 
de voyage. Comme elles faisaient tristement leurs pa- 

4 

quets, on annonça le professem* Lamberti, excellent 

«• 

musicien, à qui on les avait recommandées. II causa 
quelques instants avec Sophie^ Pinterrogea sur Tac- 
cidenl qui venait delui arriver et Tengagea à retarder 
son départ de quelques jours, ne pouvant pas croire 
qu’à cet age et en si parfaite santé elle eút perdu sa 
voix sans relour. En eflet, après une crise de courte 
dnrée, la voix revint plus forte et plus belle. Les notes 
élevées avaient plus de pureté et d’éclat, les notes 
graves plus de moei leux et d’ampleur. Lamberti lui 
donna encore quelques conseils, et avant ía fin de 
1847, Cruvelli débutait à Venise, dans ce 
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même role de Dona Sol qui lui a valu Tautre soir 
un si éclatant succès. Elle continua ses débuts dans 
Norma et fit fureur. M. Lumley qui, trahi par sa 
troupe, cherchait des artistes dans toute TEurope, 
s’assura le concours de M”® Cruvelli pour la saison 
suivante. Mais Tastre éclatant de Jenny Lind éclip- 
sait alors toute autre étoile. Cruvelli fit une 
tournée en Allemagne oíi elle donna des représen- 
íalions et des concerts qui lá posòrent comnie mu- 
sicienne de premier ordre devant ce public si 
connaisseur et si passionné. Elle chantait à TOpéra- 
Royal de Berlin, Ia veille de la révolution. L*énieiite 
grondait dans les rues et il n’y avait pas dix person- 
nes dans la salle- Gette fois ce n’était píus sa voix qui 

la quittait, c’était le théâtre qui s’abiinait sous ses 

% 

pieds, 

Elle partit pour Trieste, ou, pendant le carnaval, 
elle jouasuccessiveinent Aitila, A'onna^ DonPasquale, 
Machetk^io\xi le répertoire sérieux et comique, ancien 
et moderne. Enfin Tannee dernière, uMilan, le public 

de la Scala lui fit des ovations qui allaient jusqu’à 

* 

Textravagance, et tout récemment, à Genes, malgré 

quel({ues légers nuages qui s’étaient élcvés entre elle 

'lü. 
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et des jcunes gens du parterrei par suite d’un malen- 
tendu, elle a chanté Lncrèce Borgia^ Normü^ Nabúcco^ 
Attila., avec une telle affluence de public, qu’il était 
impossible de troüver une placesi on ne s*y prenait pas 
plüsieurs jours d’ávance. Le dernicr róie qu^elle a 
créé en Italie^ dans un ouvragè d!ün conipositeur na^ 

politaiii, M, Chiaromonte, lui a fait le plus grand 

* 

m 

honneur, et j’ai là sous les yeux des jòurnaux italiens 
qui parlent con elogi sireintosi du Gondoliere (tel est le 
titre 'de l’opéra) et de la jeune. prima donna qui a 
soulevé de véritables transports. 

Ün lui avait fait peur du public de Paris; elle a dd 

être élonnée et ravie de trouver 5 la sallié Ventadour 

1 

des appiaudissements plus bruyantset plusçhalcureux 
qu’à Venise, à Trieste, à Milan. 

Je ne referai point Tanalyse á^Ernani. Tout a élé 
dit surcet ouvrage, un des meilleurs de Verdí. Je mc 
bortíè à constater le succès qui ne pouvait être ni 
plus complet ní plus retentissant. Cétait la soiréê 
des revanclies et des réhabilitalions. Colini a été très-- 
applaudi dans son premier duo avec M"® Cruvelli, 
dans Tadagio du finale; et rappelé apres son air: 
Lo vedremo^ vcglio andacCj il a joué et chanté su- 
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périeurement le magnifique septuor : 0 mnmo Cario^ 
morceau de la plus grande et de la plus sérieuse 
beauté, que la salle entière a bissénn milieu d’un lon- 
nèrre d’applaudissements. 

L^dréhestrè 'et le‘s chcêÚT?s ont marche comme ila 
bnt pu, chacun pour 'soi, et à la grâce de Dieu; ils 
n’avaiéht ’pà^ eu le temps de repéter. J’ai dit qu’on 
èOTÚptait peu sur Touvràgô et pás beaucoup sur la 
débutantc. 

Maintenant la question cliange de face. Le théátre 

■ 

allait fermer ses portes avant rheure; il pourraitbicn 
continuer ses représentations jusqifà la fin du mois. 
Le succès si éclatant de Cruvelli et de Touvrage 
qu’elle a fait triompher, marque une phase nou- 
velle, et peut*être une révolution dans le goút des 
habitues et des amateurs de ce théutre illustre 
mais tant soit peu retrograde. On dirait que les 
charmantes cantilònes, les mélodies íMlées, les vo- 
calises sans fm et les roulades à per te de viie 
que le public n'a cesse d’entendre, depuis cinq mois 
1’out un peu afíádi et blasé; il demande une nourri- 
lure plus épicée et plus substantielle. Et puis, il faut 
bien Tavouer, avec sa voix si puissante et si belle, 
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son talent de comédienneet de cantatrice, sa passion, 


so:i catrain^ son feu sacré, M**® Gruvelli- possède une 


qualitc qui donne à toutes les autres une valeur im- 


mense et un invincible prestige : elle est jeune! Je sais 


bien que les grands artistes ont le secret de faire ou- 


blier leurs années, que le théàtre a ses philtres répa- 


rateurs, que le talent n’a point de rides; mais, on 


aura beau dire et beau faire, la jeunesse est toujours 


la jeunesse, et à mérite pres.que égal, vingt ans valent 


mieux que quarante! 


1 á íivril 1 831. 






















OPÉR.v ; SAPiio, opera en trois, paroles de m. émile au 
GiER, musique de m. charles gounod, — Représen 
tation au bénéfice de roger. — vieuxtemps. 


Je ne ferai point cette injure au lecteur de lui ra- 
conter encore une fois ce que Ton sait de Sapho. 
Le saut terrible de la pauvre Lesbienne a été mis si 
souvent en vers et en prose, en drame, en tragédie, 
en opéra, en ballet, que cela est connu des petits en- 
fants comme une complainte populaíre. Pacini a fait 

a 

une Sapho qui tomba lourdement au théâtre Venta* 
dour, et que Ton chante encore en Italie. Levéritable 
écueil du sujet, c^est Phaon, ce rustre insensible qui 
est cause qu’une femme de mérite et d'une si grande 
renoinmée a été réduite à se jeter à i’eau. Et notez 
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que, pour cette belle actioii, ce fat insupportable 
est parvenu à la postérité, tant il est vrai qu"ou 
gagnc toujoursquelque chose à se frotter aux gens 
d’esprit. 

Au tliéutre, le personnage de Phaon a toujours été 
ridicule* Pour le rendre intéressant on en a íait uii 
conspirateur. Encore une réhabilitation qui ne sera 
point du goút de tout le monde, et je doute que Pa- 
mant de Sapho ait beaucoúp gagné à se inêler de 
politique. Quoi qu’il en soit, Phaon se pose tout d’a- 
bord en mangeur de tyrans. Tandís que le peuple 
de Grèce, plus cpris de fétes, de jeux, de plaisirs, 
que de complots, de barricades et d’émeutes, se rend 
paisiblement au temple d^Apoilon, tandís qiPon crie 
de toules parts aux joueurs de ílute de célébrer la 
gloire de rathlètc vainqueur : 


Allons, flúleurs» qu’on cnéciite 
Cn chant de coij joyeux et clair, 

Phaon demeure à Pecart. « Tu ne suis point Ia 
Ibule ? » lui demande un bon vivant de ses amis, 
nommé Pythéas, « tu vas passer pour ainoureux 
transi. » A quoi Phaon, grossissant Ia voix et rou- 
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lant des yeux é|louvantabIes, répond comme un Bru- 
tus de mélodranie: 

On marche Ia lê/e haissée, 

* ' s 

Quand on porte dans sa pense'e 
La liberte d’un peupie cl la mort d’un tyran. 

Mais Phaoa ifest point si farôúfche quMl en a Tair, 
et Pythéas, qui leconnait à fond,.le piaisante agréa- 
blement de se mettre en peine de dangers clnméri" 

ques et lointain's, puisque « ce bon Pittacus » exerce 

■» 

son vilain métier de tyran de ráiitre côtc de Ia met 

* 

Egée, et qu’il devrait avoir « les bras longs, » pour 
attraper ses ennemis à pareille distance í 

Je ne tremble pas de si loin, 

Ni toi non plus, liomme héroTíiue, 

El si tu te mets dans ún coirt, 

Ce n*esl pas pour larépobliijue. 

PIIAON* 

Et pourquoi donc? 

PITIIÉAS. . 

Tu le sais bien. 

PIIAON. 

Que je meure si j*en sais rien í 

Le fait est que si Pliaon se met dans un coin, cc 
n’est point seulement pour én finir avec ce bon Pit- 

9 
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tacus. ün autre souci le tourmente. Glycère et Sapho 
se disputentrhonneur de le posséder, et cet homme 
liéroíque « flotte entre deux amours » en grande 
perplexité. 

* 

Car l’une a le génie et Tautre la beauté* 

Mais voilà qui va faire penclier la balance du cote 
du génie.. Sapho parait, et le peuple éclate à sa vue 
en transports frénétiques; on est conspirateur, mais 
on n’en est pas moins accessible à quelques petites 
bouífées de vanité et d*orgueiI, et l*on réíléchit dans 
son coin que 

» 

Lorsque Glycère passe, on ne dií rien du tout. 

Gependant la lutte s'engage; on se dispute le prix 
de poésie. Les jeunes gens sont tout portes à voter 
pour Alcée. 

Salul, Alcée, amer poete, 

Rapide ennemí des tyrans f 

En effet, cet enneini des tyrans, dédaignant les 
niollesses et les fadeurs de la lyre lieilénique, chante 
une Marseillaise amòre pour cveiller « la vertu » du 
peuple engourdi et « se frayer un cheniin au cmur 
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de Pittacus. » Oii ne saurait être píus rapide ni plus 

I 

expéditif. Mais c’est le tour de Sapho. O douleur! 

O déception 1 O esperances des conjures à jamais 

ruinées! Elle ne chante que raniour, la passion dé- 

lirante, Tivresse de Tâme et des sens. A ce peuple 

qui se soulevait déjà grondant de colère, à cette 

foule exaltée et menaçante qui allait se frayer un 

chemin au coeur du tyran, la maitresse de Phaon, 

embrasée de volupté, du haut de son trépied fati- i 

dique, jette ces accents sensuels : 


Viens dans les bras de ton amante, 
Víens partager la flamme ardente 
Qui met notre âme dans nos sens ! 


Et voilà qu’Alcée lui-même, le poete amer^ voilà 

•9 

que Phaon, qui ílottait naguère indécis entre le génie 
et la beautó, voilà que tout le monde, peuples, prê- 
tres, conspirateurs et supputs du tyran^ tombent aux 
piedsde cette femme inspirée, et lui décernent la 
couronne immortelle. Décidément cette ile de Les- 
bos est plus propre aux amours qu’aux complots. 

Qui se desole et fréinit de ce trioniphe ? G’est 
Glycère, la ri vale de Sapho. N’ayant pu empêcher le 


9 • f 
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couronnement de la Lesbienne et le raccommode- 
ment de Pliaon avec soii ancienne amante, Glycère 
ne brúle plus que du désir de se venger. II y avait id 
une scène de conjures, oü Í’on tirait au sort celui 
qui frapperait le tyran; mais on Ta sagement sup- 
primée, parce que cela rappelait trop íe fameux 
còmplót de la rue des Saussaies, oü la niort de 
M. Dupin sortit dú fond d’une casquette. On a rem- 
placé le tirage de cette loterie meurtriere par un 
appel au peuple, moyen plüs doux et plus parle- 
mentaire; et Phaon, s’adressant à son ami Pythéas, 
lui tient ce langage ferme et prudent que ne désa- 
vouerait pas un inembre du tiers-parti : 

En ta qualité d’homrae riche, 

Tu feras copíer, par des esclaves súrs, 

Ce manifeste, afin que demain on Talliche 

Dans tous les coins, sur tous les murs. 

Pythéas emporte le placard, et les autres conjures 
s’en vont faire un tour dans le jardin. 

Allons dans le Jardin, 

Et, devisant de toutes choses, 

Sons les myrtes fleuris et sous les lauriers-roses, 

De nos dangers présents promenons le dedain. 
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Pendant qu ils promènent leurs dédains sous les 
lauriers-roses, Glycère arrive poiir « troubler la fête. » 
Elle surprend Pythéas entre deux vins, et lui tire 

f 

les vers du nez de la façon la plus ingénieuse et la 
plus délicate. De son côté Pythéas ne demande qu’à 
parler. 

pyxnÉAs. 

En croirez-vous Ia preuve écrile ? 

GLYCÈRE. 

Vous Tavez là sur vous. 

1’VTHÉAS. 

Je l’ai. 

GLYCÈRE. 

Donnez-Ia moi. 

PYTHÉAS. 

Non pas sí vite ; 

Je ne veüx pas être vòlé-. 

Je vous Ia vends... 

GLAXISRE. 

4 

Je vous Tacliète. 

PYTHÉAS. 

Ueste à s’ent 0 ndre sur le prix. 

0 

Quand on a aílaire à une personne aussi accom- 
modante que Glycère, le marche est bientot conclu. 
Pythéas n^a plus le droit de se plaindre ét de s’écrier 
comme il le faisait tout à Theure : 
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Et moi je frise Ia vieillesse 
Sans avoir pu placer mor. coeur. 

Le voilà casé. Glvcère, enchantée d'avoir en 
maiii de quoi pendre tousies conspirateurs, et Phaon 
le premier, s’il ne cede à sa tendresse, va proniener 
ses dédains cliez Saplio, et, dès les premiers mots de 
]’entrevue, conime il convient à ses pareilles, elle ne 
peut s’empêclier de jeter un rega rd d'envie sur le 
mobilier de sa rivale : 

w 

Phaon pour vous fait hien les choses. 

Mais il les faisaít mieux pour moi. 

■ 

Sapho répond : Cest possible; mais il m*aime, 
moi! Glycère, exaspérée, déniasque ses batteries, et 
jure de livrer Phaon à la police du lyran, si Sapho 
fait mine de le suivre. Phaon supplie Sapho de par- 
tager son exil; celle^ci s’y refuse, craignant d’aggra- 
ver le sort de son aniant. Phaon la maudit et s’é- 
loigne avec Glycère. On entend, dans le lointain, le 
chant des exiles. Sapho, brisée de douleur, monte 
sur le fatal rocher, et se precipite. C*est par une er- 
reur du machiniste que la toile a été baissée trop 
tôt le premier soir, et que le public a été privé du 
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saut de Leucade. Ceux qui ont assiste à la répétition 
aífirment (|ue cette deniièce scène était d’une iJlu- 
sion parfaite, et que M™® Viardot ne pouvait mieux 

toniber. 

■ 

Ou annonçait que dans ce premiei' ouvrage de 
M. Gouiiod il y avait une révolutioii pour Fart. Je 

4 

ne vois là ni révolution, ni emeute. J’y vois un 
homme dc talent, de conviction, de parti pris, qui, 
dédaignant ia méiodie, parfois le rhythine, s’inter- 
disaiit les ressources compliquées et nombreuses de 
Forchestratioii moderne, ne vise qu'à Fexpression 
dramatiqutí, à l’élévation, à Ia grandeur, et atteint 
souvent des effets d'une grande puissance et d’une 

* 

sonorité íbrinidable, Comme débutant, M, Gounod 
avait droit à toute la bienveillance, à toute la sym- 
pathie, à tousdes encouragements de la direction, 
qui a fait preuve d’intelligence et de bon goút en 
lui ouvrant les portes de iiotre première scene lyri- 

p 

que. L’Etat ne subventionne pas largement les 
théatres nalionaux, pour que Fart tourne toujours 
dans le même cercie, et pour qu’on ne puisse risquer 
aucune tentative en dehors des noms connus et des 
réputations consacrées, 11 faut que tout homme de 
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talent, toul compositeur sérieux, arrive au moins une 
fois dans sa vie en présence du public pour fairej à 

é 

ses risques et périís^ Texperience de ses idées et de 
son système. Pour ce qui concerne M. Gounod, je 
çrois qu’il fait plutdt de Ia musique rétrospective 
que de la musique moderne. On a invoque les noms 
de Sacchini et de Gluck; laissons ces grands mai- 
tres dans la sphère radieuse et paisible oü ils pla- 
nent. Mais il est certain qu’on trouve dans Ia par- 
tition de M. Gounod des passages fort reniarquables 
et de grandes beautés, 

L’habitude et le coup d’<iíil de Ia scène feront peu 
u peu disparaitre ce qu*il peut y avoir, dans ce pre- 
mieressai, dMnaclievé, d’abrupte et d'inégal, quel- 
ques phrases qui tournent court, quelques périodes 
bpiteuses, quelques intentions qui iPaboutissent pas, 

Le premier acte se compose d une introduction, 
d'une romance pour ténor, de rentrée de Sapho avec 
cliceur de jeunes íilles, d'un trio entre Phaon, Sapho 
ei Glycère, et de la grande scène de rimprovisation 
et du couronnement de Sapho. Le fmale a obtenu 
un très-grand succès, et on a fait répéter Ia reprise 
du choeur d’un efíèt grandiose et imposant. Le chant 
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d’Alcée est d’une bonne facture, mais il se rapproche 
beaucoup plus de Ia déclamation que de la mélodie. 
L’explosion retentissante et habilement ménagée 
des immenses masses vocales, dont Tauteur a tiré uii 
si beau parti, et qui nous a rappelé la manière large, 
etsévèrede Spontini, a soulevé dans le public un 
véritable enthousiasme, 

On m’avait beaucoup parle d’un duo boutie, qui 
devait être la perle du second acte. J'avou.e que je 
n’ai pu découvrir la moindre intention comique 
dans ce morceau dialogue. Le grand trio dramatique 
entre Sapho, Glycère et Phaon est traité avec une 
sobriété qui ne va pas cependant jusqu*à la séche- 
resse. On y remarque des phrases d’une expressioii 
vraie^ et des éclairs d'une sensibilité touchaute. 

Le troisième acte est de beaucoup supérieur aux 
deux autres et renferme un délicieux morceau qui 
vaut à lui seul tout le reste. C'est une chanson de 
pâtre, d’une simplicité exquise et d’une couleur ad- 
mirable. Pour comble de bonheur, cette mélodie 
cliarmante a étç chantée à ravir par un jeune débu- 
tant, M. Aimès, dont la voix pure et fraiche a mis du 
baume sur nos oreilles. Les deux derniòres strophes: 


) 
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I 

I, 
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Orna lijre immortelle^ ont de la simplícité, de l'ann 
pleur et du caractere. 


Je dois une fraiichise entière à Viardot, qui 
a le double mérite d'avoir patronné Touvrage et 
d’y avoir rempli le role principal. Viardot est 


une artiste d’un iiicontestable talent et d'uii rang 
très-élevé. MusicienneauLantquon peut Tetre,éprise 
d’un amour exalte pour son art, dévorée d*une íié- 
vreuse inquietude, eile cherche des formules étran- 
ges, des effets impossibles; elle ne rêve plus les 
triomphes d’une cantatrice; elle aspire au trépied 


d’une prétresse et d’une sibylle. Elle se perd par excòs 
d’ambition. Voilà longtemps déjà qu’elie glissait sur 
cette pente íatale oü n’ont pu la retenir ni les con- 

seils de ses véritables amis, ni les avertissements de 


la critique; mais jamais elle n’avait poussé plus loin 
que Tautre soÍr Texagération et la violence. Ge qu*il 
y a de plus fácheux dans ces écarts, c"est que tous 
ceux qui Tentourent sont obligés de se mettre au 
mème diapason et de^se régler sur son exemple. 
Ainsi, Mtie Poinsot n’a pu garder une juste mesure 
ni dans son chant, ni dans son jeu, ni dans sa 
tenue. Gueymard a moins force ses moyens que ses 
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deux amantes, Je iie saurais trop engager ce íénor 
à se modérer, car il a d’excellentes quaíités, de la 
fraicheur, du goút, quand ii veut, comme oii a pu le 
voir dans le largo de son air du troisiònie acte, oü le 
public Ta vivement appiaudi. Les auteurs avaient 
sans doute recommandé à Brémond d’être plaisaiit, 
Brémond Ta été. II a surlout fort bien prononcé les 
paroles qu’on lui avait données à chanterj et de ma- 
nière à n’en point laissei* perdre une syllabe. 

Marié dit souvent, dans son cliant Iburiériste, que 
Vhumaniíé dégénère. Hélas! je ne voudrais pas lui 
adresser le môme compliment. 11 fait tout ce qu’il 
peut pour réussir, mais sa voix rabandonne. 

L'ouvrage est monté avec soin, et les choeurs et 
rorchestre peuvent revendiquer en grande partie le 
succès du finale qu’on a bis^é, Le décor du troisième 
acte est fort beau. 11 est dú à M. Desplecliin. 

Un mot sur la représentation au bénéfice de Roger, 
dont rengagement avec TOpéra est renouvelé pour 
quatre ans. L’usage veut que, dans ces occasions so- 
lennelles, on compose un spectacle attrayant par la 
quantité autant que par la qualité. On entasse le 
plus de noms d'acteurs et de titres d’ouvrages qidil 
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peut en tenir dans une aíliche. Ces représenlalions 
bariolées peuyent piquer la curiosité du public, mais 
elles sont sans profit pour Tart et sans honneur pqur 
les artistes, G’est une confusion de caracteres, de 
styles et de sujets diííerents, un pot-pourri bizarre et 
dissonant, un assemblage étrange de scèues tron- 
quées et de propos inlerrompus qui n’ont ni queue 
iii tête, et qui se croisent et s’entrechoquent daps Ia 
cervelle du spectateur, comme les rêves incühérents 
du cauchemar, L'artiste, obíigé de s’habiller et de 
se déshabiller àcliaque instant, de mettre tantôt une 
barbe blanche et tantdt des cheveux roux, lantót le 
pourpoint de chevalier, tantôt la souquenille de 
laquais, descend tout essouíllé de sa loge, n’ayant 
pointle temps de se reconnaitre, se trompantde role, 
pleurant dans les endroits oü il fallait rire, et jouant 
le plus gaiement du monde une sccne tragique. On 
devrait laisser désormais ces sortes d’amusements, 
ces traias de plaisir, aux Anglais et aux Américains 
qui en raílolent. N’eut-ii pas mieux valu donner in- 
tégralemeat les iluguenots^ ou la Juive^ ou Jiobertl 
Tout le monde y eut gagné, auteurs, artistes et pu- 

blic. 
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L’Opéra-Goniique avait prêtc pour la circonslance 
trois de ses premiers sujets. Mocker, Battaille et 
Ugalde, qui ont dit avec leur gaité^ leur entrain, 

leur ensemble ordinaires, lé premier acte du Toréa- 

• » 

dor. Pourquoi ne point donner aussi le second acle 
de cet ouTrage plutót qué de se travestir en Alice et 

«r 

en Bertram? Ceei ne s'adresse pas à Mocker, qui a 
eu le bon esprit de se retirer sur les applaudisse- 
ments que lui avait valus son joli ròle de Ilútiste 
amoureux. Mais- ce m’a été une peine sensible de 
voir Battaille et Ugalde, deux artistes que 

j^aime et j’estime, aller se compromettre de gaité de 
coeur dans une tentative inutilement dangereuse* 
Hobert-le-Diable n'est point de ces 'ouvrages qu’on 

joue au pied le\ié, à la fin d’uné représentation cou- 
sue de pièces et de morceaux, sans préparation, sans 

recueillement, sans étude. Je résumerai en un seul 
mot Timpression afíligeante que cet essai malheureux 
a laissé daiis mon esprit. Je me croyais auxexercices 

du Conservatoire. 

Dans le courant de cette interminable soirée, 
Miie Alboni a chanté le rondo de la Cenereniola 
avec sa perfection habituei le , et Vieuxtemps a exé- 
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CU té pour la premiu re fois à Paris, son adagio et 

rondo^ morceaii liérissé des dillicultés les plus ingra- 

tes, et dont ce grand artiste se joue avec une dexté- 

rité prodigieuse; mais Vieuxtemps sait mieux que 

nous, que, malgré I’accueil enthousiaste qu’il a 

trouvé dans un public heureux de le revoir, il n'a 

pasété, ce soir-là, à la hauteur de son talent et de 

sa réputation. II paraissait embarrassé, mal h Taise; 

il s*est troublé deux ou trois fois, et (oserai-je avancer 

une telle énormitéf) il m*a semblé que ce violohiste, 

uníversellement admire pour la qualité du son, pour 

Tampleur du style et pour Ia justesse irréprochable 

■ 

des intonations, a laissé échapper deux ou trois notes 
douteuses. Personne n'y voudra croire, et il faut ab- 
solument que mon oreille m’ait trompé. Mais .aussi 
quelle éclatante revanche a-t-il prise à deux jours 
de là dans Ia salle Bonne-Nouvelle! J’ai retrouvé 
mon Vieuxtemps avec son aspiration puissante, sa 
passion, sa verve, son talent sérieux, austère, in- 
ílexible, qui ne fait aucune concession au mauvais 
goút de la foule. II a joué tout d’abord, avec une su- 
périorité écrasante, le trille du IHable^ de Tartini. 

II aexécuté son Morceau de salon qu’on a voulu en- 
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tendre deux fois, puis un ‘Arpége avec violoncelle 
qu'on a Òissé également, puis sa Rêveriey adagio 
(rune grâce et d'une mélancolie ravissantes; puis, 
enfin, son grand morceau Yankee-Doodle, thème amé- 
ricain, surchargé de variations sans honibre el d'une 
difliculté extreme dans le goút du Carnaval de Paga- 
nini. Le public a quitté la salle à regret, criant tou- 
jours òis^ espérant toujours que Vieuxtemps repa¬ 
rai trait encore I II faut absolument que le célebre 
artiste donne une seconde soirée. 


22avril lâol. 


FIN DE LA rUEMIÈRE SÉRIE 
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